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La Fuite. . . .
Un véritable tsunami de verdure se déchaîne sur le naufragé en proie à une panique incontrôlable. Terrorisé, défiant ses instincts primitifs, il plonge, tête première, dans l’océan sombre. Tels les cauchemars de son enfance, la terre semble infestée d’hydres dont les tiges tentaculaires s’apprêtent à l’attraper. Ses chutes ne se comptent plus. Insoutenables, la température et l’humidité le harcèlent. Une fumée âcre empeste l’air. Il retient son souffle. L’hypoxie menace, la terreur s’enracine, son esprit s’embrouille.

On le poursuit et lui ordonne de s’arrêter. Des gens armés qui ne laissent aucun doute sur leurs intentions. Ses vêtements, telle une seconde peau, lui collent au corps. Et cette forêt qui paraît décidée à le retenir à tout prix, si bien qu’il doit se relever encore et encore. Et voilà maintenant que des dizaines de sangsues, accrochées à ses jambes, se gorgent de son sang. La précarité de sa situation réduit son courage et sa détermination. « Quelle idée stupide de m’aventurer en pleine jungle avec ces maudites sandales et en bermuda ! Un vrai débutant », pense-t-il.
Les voix se rapprochent, si bien qu’un homme au fort accent britannique passe juste derrière lui. Heureusement, la fumée et l’omniprésent mur végétal lui offrent une protection provisoire. Soudain, un coup de feu retentit, si près, qu’il pense être touché. Il plonge, s’érafle les mains et la poitrine pour finir étendu, le visage contre le sol humide. Il n’ose plus respirer.

Des hommes passent sans le voir, ils discutent calmement tout en se frayant un chemin à coup de machette. L’écran de fumée l’a encore sauvé, mais il peine à retenir sa toux. La gorge en feu, les larmes aux yeux, il n’arrive plus à contrôler ses bronches et doit déguerpir à nouveau. S’agrippant aux rameaux, il se hisse et reprend sa course. Le bruit des machettes se dissipe. Les aurait-il semés ? 
      . . . .
 

1 – L’inconnue
Éric remonte des profondeurs de sa résidence du vieux Québec, la musique discordante de Weird du groupe américain Menomena, encore en tête. Contre toute attente, cette pièce lui procure un relatif retour au calme.  

Alors qu’il passe devant le hall d’entrée de l’Agence Cros & Fille, ses sens s’éveillent et perçoivent une présence humaine, dehors, de l’autre côté de la porte. 
« Qui peut bien se tenir là à attendre sans se manifester ? Personne n’a ni frappé ni sonné. »

Un dispositif transmet le son du carillon dans toute la maison en plus du système de détection infrarouge qui active les caméras numériques pointées sur les accès à la résidence. Les images captées en continu s’enregistrent alors sur le serveur de l’agence.

Là, derrière cet assemblage de pièces de chêne massif, une respiration saccadée et un rythme cardiaque rapide l’alertent. De plus, une odeur familière qu’il n’arrive pas à identifier titille son odorat ultra-sensible.
Cela éveille à la fois sa méfiance et sa curiosité. La séance de méditation est à peine terminée que déjà, l’hypervigilance sollicite tous ses sens.  
Encore une nuit sans répit pour cet éternel handicapé du sommeil.

Dans la lumière blafarde, une vague forme humaine apparaît sur le moniteur. D’un mouvement brusque, il ouvre la porte à une vitesse telle que la jeune femme d’origine asiatique est pratiquement aspirée à l’intérieur. Stupéfaite, cette dernière tremble de tous ses membres. 
C’est l’automne. Elle ne porte qu’une mince robe et tient une petite caméra vidéo qu’elle tend vers lui. D’un geste urgent, elle insiste pour qu’Éric se saisisse du caméscope tout en répétant sur un ton haletant :

—Khun Foo Nook, Khun Foo Nook, chai chan duway –Monsieur Colibri, Monsieur Colibri, aidez-moi –.  

Dans l’agitation s’enchaîne une suite de paroles confuses et incohérentes qui le déroutent.
« Foo Nook ! Il s’agit bien de Colibri en français. Elle a besoin d’aide et connait mon surnom thaï », enfin, croit-il comprendre. 
Le reste forme un curieux mélange de dialectes asiatiques que l’état de panique de la jeune femme rend inintelligible. Impossible de communiquer clairement malgré les quelques mots de thaï qu’il arrive à saisir. Cédant à son insistance, il attrape la caméra des mains frigorifiées de l’inconnue. Après avoir inspecté du regard les environs déserts, l’enquêteur la prie d’entrer afin de dégager la porte qu’il referme. Ses questions, en français, puis en anglais, restent sans réponse. Finalement, il tente des phrases simples en thaï : 

—Khun sabai mai khrap ? – Est-ce que ça va ? –  

—Korp khun kha, mai sabai, mai sabai –merci, non pas du tout–.   

Là s’arrête la conversation puisqu’elle ne saisit pas ou ne veut pas répondre. De telles situations confuses et inattendues le perturbent énormément. Un réflexe d’autodéfense le pousse à se refermer sur lui-même.
Sa façon de combattre cet emprisonnement réside dans l’action ou le refuge dans une routine confortable telle que le récit séquentiel des informations contenues dans sa mémoire.

Sans perdre un instant, il monte à l’étage dans les bureaux de l’agence. Elle ne le quitte pas des yeux et le suit de près. Au passage, il attrape une couverture dans une chambre et la lui lance. Sans tarder, il se met à l’œuvre. La jeune asiatique s’enveloppe et s’assoit parterre dans un coin de l’atelier. Sous le regard interrogateur de l’invitée, l’enquêteur se concentre sur l’appareil qu’il a déposé sur une table de travail digne d’un atelier de réparation d’appareils électroniques. 

Il s’agit d’un caméscope Sony Handycam, modèle doté d’un projecteur intégré qu’il connait pour l’avoir utilisé lors d’une enquête précédente. Compact et très performant, il l’examine attentivement afin d’y déceler toute trace d’ouverture suspecte.

L’inscription HDR-PJ430V sous le boîtier lui procure un évident réconfort. Les combinaisons de caractères que l’on retrouve sur à peu près tout ce qui nous entoure le rassurent et se gravent automatiquement dans sa mémoire. Psalmodier ces suites alphanumériques lui permet de conserver un certain contact avec son environnement. Il arrive ainsi à analyser tous les aspects de la situation dans laquelle il se trouve.

Les sens toujours en alerte et sa mauvaise humeur croissante, Éric préfère s’intéresser au caméscope plutôt qu’à l’inconnue. Dans un tel état d’esprit, la compagnie des choses lui semble de loin préférable à celle des gens. 
Cette situation de plus en plus louche l’inquiète alors qu’une série de questions prennent forme dans son esprit. Pourquoi cette fille débarque-t-elle chez lui en pleine nuit ? Comment peut-elle connaître ce surnom thaï d’un passé lointain ? Et venir jusqu’ici sans parler ni français ni anglais ? Accaparé par les soupçons, il se pose l’ultime question.

Existerait-il un rapport entre cette visite impromptue et son intervention lors des événements de Montréal ? Son attention se tourne alors vers elle. Cette dernière démontre une grande nervosité chargée d’une extrême tension. Cependant, elle n’a rien de ceux qui s’apprêtent à mourir en même temps que leur victime. Ce n’est pas une kamikaze, enfin pas consciente du moins, ce qui le rassure quelque peu.

Bien au fait des mauvaises surprises que pourrait cacher ce petit appareil d’apparence inoffensive, il se concentre sur l’objet qui ne dégage rien qui ne suscite sa méfiance ; aucun son suspect, aucune odeur d’explosif, aucune vibration. 

Tout en observant son invitée du coin de l’œil, il ouvre lentement l’écran tactile. Puis l’accès à la carte mémoire qu’il retire. Jusque là, rien. Il réinsère la minuscule carte SD. Soudain un bruit, perçu par lui seul, vient interrompre brièvement son analyse.

Une voiture, dont il reconnaît le ronronnement, se stationne dans la rue. Il devine déjà qui arrive. Sa fille. À sa démarche et à l’odeur qu’elle dégage au moment même de franchir la porte d’entrée, l’alcool et la fumée de cigarette dominent.

Jowan, sa fille adoptive d’origine thaïe, Québécoise jusqu’au bout des doigts, entre dans la maison à sa manière habituelle, bruyante et énergique. Les portes claquent, les clés de voiture et les chaussures volent, le tout accompagné de forts éclats de voix. 

Depuis la mort de Paul, son fiancé dans un accident d’hélicoptère, elle n’est plus la même. Bien qu’elle soit sortie de sa réclusion, l’alcool et la cigarette jouent le rôle de prothèses qui l’aident à renouer avec une certaine vie sociale. Éric, qui comprend mieux que quiconque ce recours à des artifices pour briser l’isolement, se dit qu’au moins elle arrive à socialiser. Mais, quel caractère !

—T’es où Éric ? Y faut qu’on se parle. Voyons, où est-ce qu’il se cache encore ? Pas dans son foutu tombeau du deuxième sous-sol ! Kee So kaprok  !  – Sale merde ! – Faudra bien qui sorte de sa grotte à un moment donné ! Ah bon, il y a de la lumière dans l’atelier. Qu’est-ce tu fais là-haut à cette heure de la nuit ?  

Ses pas et sa voix résonnent de plus en plus fort. Elle atteint enfin le haut de l’escalier, les mains sur les hanches et la moue d’une mère qui va gronder son fils. Une attitude qui pousse Éric à se renfermer. 
Penché sur un caméscope, le visage crispé, celui-ci ne se préoccupe ni de la jeune femme ni de l’arrivée de Jowan. Surprise d’apercevoir son père en compagnie d’une Asiatique qu’il ignore complètement, sans attendre, elle s’adresse à l’inconnue. Une discussion s’anime entre les deux filles. Le père adoptif, enfermé dans sa bulle, marmonne à voix basse des chiffres entrecoupés de lettres totalement dénuées de sens.
Soudain, Jowan s’empare de la caméra et la met en marche au grand étonnement d’Éric.

Déjà de mauvais poil, l’hôte récalcitrant devient rouge de colère. Sans un mot, il lui retire brusquement l’appareil des mains pour en extraire la pile. Heureusement, rien de fâcheux ne s’est produit.

L’arrivée inopinée de cette inconnue l’énerve déjà suffisamment et voilà que sa fille en rajoute maintenant. Les gens tourmentés et émotifs l’agressent. Il tente de reprendre le contrôle. Au moins, la caméra, malgré sa menace soupçonnée, le laissait en paix.

Jowan reconnaît ce comportement. Cette visite inattendue le pousse à se refermer tel un mollusque. Son attitude ainsi que celle de cette inconnue au bord de la crise de nerfs le poussent à se cloîtrer.  

L’extraire de la torpeur maintenant avant qu’il ne soit trop tard est impératif, se dit-elle.

—Eille, câlice, calme-toi le pompon ! Arai wah kun man bah ? – Qu’est-ce qui te prend, t’es devenu fou ? – 
Avec sa façon bien singulière de jurer, comme les gens de la rue à Bangkok, se frappant la tête avec le poing à demi fermé. Après un long silence sous le regard insistant de sa fille, Éric réintègre le monde réel et réplique :

—Ça aurait pu nous sauter au visage. Pis attention à ton langage.        

— Bon, ça va, enfin de retour parmi nous. Je crois qu’elle n’a rien compris des injures. Alors, relaxe.  

L’enquêteur avait de très bonnes raisons de craindre le pire avec les événements qui datent déjà de quelques mois. Sa contribution au démantèlement d’une cellule terroriste d’origine asiatique et la mise en échec d’un attentat au Grand Prix F1 du Canada à Montréal stimulent son esprit méfiant et parano. 

—OK, OK, j’ai peut-être été un peu vite. Elle m’a persuadée que nous devions immédiatement voir le contenu de la caméra, alors j’ai voulu la mettre en marche. Pardonne-moi pour les gros mots.  

—Ah bon ! Tu comprends sa langue ?  

—Ben oui, elle parle Isarn, un dialecte du Laos qui ressemble vaguement au thaï. Je l’ai appris pendant mes étés avec ma tante. Tu te souviens ? Celle qui travaillait à l’université de Khon Kaen au nord-est de la Thaïlande.  

—D’accord, transmets mes excuses à notre invitée et tente d’en savoir davantage. Je vais préparer du thé. Ensuite, nous analyserons le contenu de cette vidéo.  
Éric prend la direction de la cuisine, un étage plus bas, afin de se calmer et retrouver ses esprits. Sa fille arrive facilement à le mettre hors de lui. Toutefois, force est d’admettre que sans elle, il mémoriserait encore tous les chiffres et les lettres qui lui tombent sous les yeux.

À son retour, les jeunes femmes discutent de plus belle et acceptent, à la manière thaïe, la tasse de thé offerte par l’enquêteur. Le bras et la main tendus en inclinant la tête vers le bas en signe de respect pour l’aîné et chef de famille. Jowan résume en quelques mots leur conversation.
—Somtam serait son nom et elle demande si tu es bien, Foo Nook, le Colibri. Elle est venue jusqu’ici pour te remettre cette caméra en main propre. Je lui ai confirmé qu’on t’appelait ainsi autrefois en Thaïlande. La suite plutôt incompréhensible parle de sa famille menacée par je ne sais quoi.  
Somtam, enfin rassurée, avait cessé de trembler. Son regard inquiet ne quittait pas Éric un instant. Épuisée, au bord des larmes, elle lui adresse la parole tout en signalant à Jowan de traduire. 
—Foo Nook, tu dois nous aider. Mes parents, ma soeur et mon neveu sont en danger. 

Cros actionne le caméscope, oriente le projecteur intégré vers le mur puis met l’image au foyer.

D’abord floue et instable, la cloison blanche de l’atelier s’anime, accompagnée de sons indistincts. D’horribles scènes, des restes d’un village tel qu’on en trouve sous les tropiques, défilent. 

Dévastées par le feu, on y aperçoit quelques personnes qui tentent d’échapper au brasier. D’autres, des habitants de la bourgade probablement, se tiennent à l’écart, impassibles. Aucun n’essaie de venir en aide à ceux qui peinent à s’extirper du brasier.

Ni même à un enfant à la peau brûlée qui pleure et court vers eux en criant « Paa, Paa »

Des images atroces, captées à l’aide du puissant zoom de la caméra à l’insu des victimes, sont difficiles à supporter.
Éric stoppe la projection, incapable de tolérer des scènes aussi destructrices et insensées.

Somtam s’effondre en larmes, Jowan va la rejoindre et l’entoure de ses bras.

—Déjà minuit. Accompagne-la afin qu’elle s’étende. Nous finirons de regarder ces atrocités plus tard.  

Jowan soutient la mystérieuse étrangère jusqu’à l’une des chambres d’amis tout en lui parlant doucement.

—Une douche et quelques heures de sommeil te feront le plus grand bien. Tu trouveras tout ce dont tu as besoin à la salle de bain. 
La jeune inconnue extrait, d’une poche intérieure de sa robe, une carte d’identité et la lui présente. Bien que sa photo y apparaisse, elle précise que ce n’est pas son nom.  

Sans attendre, elle retire sa tunique et défait son chignon. Aucunement intimidée par sa présence, Jowan constate qu’elle ne porte aucun autre vêtement, pas même une petite culotte.

Devant elle, une fille superbe, grande et mince. De la chevelure noire, qui lui descend jusqu’au bas du dos, à ses immenses yeux sombres, tout transpire de beauté et de douceur. Une peau de pêche, un peu comme la sienne, reflète les pâles lueurs des lampes de chevet. Magnifique et gracieuse, elle évoque la dignité d’une princesse des temps anciens ! 

Aucun homme ne saurait lui résister, pense-t-elle avec une pointe de jalousie.

L’orpheline lui remet une serviette et pendant que l’inconnue se douche, elle suspend un épais peignoir blanc derrière la porte de la salle de bain en plus des pantoufles chaudes.

Avant de quitter, elle place le plateau fourni par Éric sur le secrétaire devant la fenêtre. Un croissant au beurre, du sirop d’érable, des fruits et du yaourt devraient suffire pour le moment. 
Perplexe et songeuse, elle contemple un court instant la vue sur le Saint-Laurent et les falaises de Lévis. Le doute s’insinue dans son esprit à propos de cette inconnue, néanmoins elle préfère cacher cette découverte pour l’instant.
 
 
 
 
La Fuite. . . .
Ses poursuivants semblent avoir organisé une battue qui certainement permettra de le contourner. S’éloigner au plus vite devient impératif. Difficile, voire impossible, de les semer dans un tel enchevêtrement de verdure. Le fugitif lutte pour se maintenir à la surface de la mer de jade sombre qui cherche à l’entraîner au fond de son abîme. 

Ça bouge et s’agite sous le couvert de la végétation. Il n’ose imaginer ce qui rampe sous ses pas. Sa hantise, une morsure de serpent, ou d’une quelconque bestiole venimeuse, prête à lui sauter dessus à la première occasion.

Voilà que, sorti de nulle part, un Varan de plus d’un mètre, petit frère du Dragon de Komodo, jusque là complètement invisible sur sa branche, va se réfugier sous un rocher. Tétanisé, cloué sur place, aux aguets, il reprend sa course, évitant les mouvements brusques, engagé malgré lui dans un combat inégal contre, à la fois, une nature impitoyable et des poursuivants obstinés.
. . . .
 

2 – Résidence Cros
La somptueuse résidence située au 10, Place Terrasse Dufferin, la dernière de la rue sans issue, abrite maintenant le siège social de l’agence Cros et Fille. Éric en est devenu le légataire à la mort de son oncle Étienne, elle surplombe la terrasse du même nom. Une maison plus que centenaire qui constitue un exemple parfait des demeures cossues du Vieux-Québec au 18e siècle.
À deux pas du consulat des États-Unis, la place d’affaires bénéficie d’un emplacement stratégique, entre le Château Frontenac et la Citadelle de Québec, au cœur du Québec historique.
 La Promenade des Gouverneurs, une suite de plateformes et d’escaliers qui relie ces deux icônes de la vieille ville, s’amorce juste devant la résidence. 308 marches, sur un peu plus d’un demi-kilomètre avec des points de vue insurpassables sur la rive sud et sur le fleuve jusqu’à l’Île d’Orléans, en font un lieu d’entraînement prisé.
L’immeuble, de trois étages et deux niveaux de sous-sol, représente un parfait exemple des bâtiments historiques du quartier. La plus basse des caves, érigée en arcs de voûte comme à l’époque, soutient l’ensemble de l’œuvre édifié vers 1890, à peu près au même moment que l’ouverture de la Terrasse Dufferin.  

Propriété des Cros d’Amérique depuis sa construction, elle doit le demeurer selon la stricte volonté de l’oncle décédé, tel que stipulé dans son testament. 
Churchill et Roosevelt y auraient signé, secrètement, le fameux Accord de Québec qui visait à intégrer le programme nucléaire britannique au Projet Manhattan à l’origine de la première bombe atomique. 

L’héritage se compose de cet immeuble, en plus d’une autre résidence à la campagne. Le tout, assorti d’une rente forfaitaire tirée de l’appréciable fortune familiale. Une somme d’argent, versée annuellement, une fois les conditions de l’épais document notarié respectées.

Éric se sent piégé par ce legs et s’en plaint souvent. « Est-ce pour m’attacher ici et me rappeler mon appartenance à cette famille et me mettre en cage ? » Lui, l’éternel nomade, jusqu’à ce décès inattendu. 

PJ5 – PeeDjayFive ou PeeDJay –, Pierre-Janvier Cinq-Mars, son meilleur ami lui répond toujours sans hésiter. « Ben voyons, maudit chanceux, arrête donc de te plaindre. J’aimerais bien avoir une cage comme celle-là en plus de la grosse Buick ! » 

Ce même ami, que l’enquêteur vient de tirer du lit à 00 h 40, par un coup de fil, pour lui résumer brièvement les derniers événements du jour ou plutôt de la nuit, lui répond sans hésiter.

—Je m’habille, pis j’arrive. De toute façon, j’allais tout juste m’endormir.  
Comme d’habitude, toujours disponible ! 

—Non, non, tu peux te recoucher, aucune urgence, désolé !  

—Ouais, facile à dire, retourne au lit, après ce que tu viens de me raconter.  
« Intrus bien malgré lui et constamment inconscient de l’heure », pense PJ qui se voit mal refuser d’épauler celui qu’il considère comme un grand frère dans cette situation pour le moins intrigante.

—OK ! Je fais du café et rejoins-nous. Passe donc prendre des croissants et des chocolatines pour quatre.  

—Pour six, tu veux dire ! Puis, il éclate d’un rire sonore digne d’un géant.

—Même pour une bouchée en pleine nuit ? Tu me décourages !   

 PJ s’empresse alors de contacter son ami, Abdelkader, le boulanger-pâtissier chez Paillard de la rue Saint-Jean qui répond à la troisième sonnerie.

—Putain, c’est la nuit et c’est fermé, mais laissez-moi travailler enfin !   

—Abdel, c’est moi, PJ, j’ai un petit service à te demander.  

—Tes petits services, je connais. Allez ! Gros connard, passe ta commande. Au fait, c’est quand notre prochain entraînement de rugby ?  

—Abdel, je suis un peu pressé. Là, je me stationne devant l’Hôtel-Dieu et j’aurais besoin de six croissants au beurre et six chocolatines.  

— OK mec, va à la porte des livraisons sur le côté gauche.  

À pied, le massif joueur de rugby gravit la Côte du Palais pour ensuite traverser la rue Saint-Jean.

Le portillon s’ouvre au moment même où il s’apprête à le frapper du poing. Et là, sur le trottoir, c’est l’étreinte méditerranéenne avec les baisers sur les joues. « Sacrée image », pense tout à coup PJ ! Deux colosses qui s’embrassent à 1 heure du matin en pleine rue Saint-Jean. Il secoue la tête vigoureusement afin de rayer de son esprit cette scène burlesque. Toutefois, la rue pratiquement déserte le rassure.
—Aller entre et profite de l’odeur de mes belles pâtisseries encore chaudes.
—Merci, Abdel, je te revaudrai ça. On se voit au rugby samedi.   
Déjà, PJ, la main sur la poignée de la porte, est prêt à déguerpir.

—Oh hey, pas si vite mon ami ! C’est pas gratuit.  

PJ s’en sort quand même à bon compte. 25 $ pour un grand sac plein de pâtisseries, dont cette création new-yorkaise, le Cronut ou Crobeigne qui ne laisse personne indifférent. On aime ou l’on déteste. Et la croustillante patte d’ours ajoutée par son ami Abdel qu’il déguste tout en conduisant.

01 h 15, Éric ouvre la porte, qui donne sur le garage, avant même que l’immense poing de son ami n’en touche le bois. Depuis l’arrivée de la voiture dans le garage, son odorat hypersensible, attise son appétit alors que la lenteur du Géant l’exaspère. 

L’homme fort aime bien stationner son véhicule près de la grosse Buick des années 70 qu’il admire pendant quelques minutes à chaque visite.

Le colosse au sourire permanent et à la puissante carrure doit incliner la tête légèrement pour passer dans l’encadrement de la porte. Sa masse de Talonneur au Rugby comble presque entièrement l’ouverture. Malgré des cheveux blonds bouclés, un visage enfantin et une bonne humeur contagieuse, sa présence physique en impose. 

L’enquêteur préfère finalement qu’il soit là pour la suite. Car un lien entre cette jeune asiatique et le groupe terroriste mis en échec grâce à eux semble possible.  

—Remettez-moi vos portables. Du café chaud vous attend dans un Thermos à la cuisine, insiste Éric. 

Les objets électroniques se retrouvent à l’abri dans le micro-ondes. PJ et Jowan échangent des regards exaspérés et s’abstiennent de commenter, connaissant par cœur la réplique de Cros. 
Tous les téléphones intelligents peuvent être épiés, même fermés. Aucun risque à prendre. Les appels ainsi que les conversations à portée de micro, peuvent être épiés relativement facilement avec les technologies, IMSI-Catcher, Fake Cell Towers et bla bla bla… 

Ce dernier se fie uniquement au cryptage SRTP Secure Real-Time Transport Protocol de sa ligne téléphonique IP Internet Protocol pour faire ses appels professionnels.

—T’es complètement parano, hein, Éric. Crois-tu vraiment que quelqu’un nous espionne pendant notre petit gueuleton nocturne ? s’indigne Jowan qui revient à la salle à manger avec le café.  

—Eille ! Qu’est-ce que tu caches dans ton sac PJ ?  

—Toujours aussi fouineuse, celle-là !   

—Bon, allez, échangeons nos théories concernant cette inconnue.  
Jowan dispose les assiettes et les tasses sur la table alors qu’Éric, juste derrière, replace tout. Impossible pour lui d’apprécier, même un goûter, si tout n’est pas dans un ordre précis.

—Manger des pâtisseries et boire du café, tu veux dire !   

—Toi, tu perds pas le nord facilement.  

—Je sais, un vrai petit scout !   

—Ouais, un tout petit scout de 130 kilos, répond Éric qui jette alors un coup d’oeil dans le sac et en retire une viennoiserie.

—Qu’est ce que c’est que ça ? Un beigne ? Drôle d’allure ! On dirait qu’il n’est pas frais.  

—Je l’ai pris spécialement pour toi, une nouveauté baptisée Crobeigne. Si on y ajoute un » S’, ça fait Crosbeigne, alors tu devrais aimer non ?  

Au bout d’un moment sans réactions, Éric répond.

—De l’humour, je suppose ? Le visionnement de la bande-vidéo m’a pas mal enlevé le goût de rire.  
Puis sans attendre, il y va d’une description détaillée des derniers événements de la soirée. De toute façon, l’humour en général lui échappe complètement et son ami aime bien le taquiner à ce sujet.

—Après t’avoir parlé au téléphone, j’ai vérifié le contenu des fichiers de la carte mémoire. Tout me semble parfaitement original et sans altérations. Découvrir la position exacte du lieu de la prise de vue m’importait avant tout. Et là, surprise, grâce à la géolocalisation, je me retrouve en Afrique du Sud. 

—Quoi ? L’Afrique du Sud. Quel rapport avec cette fille ?  

—Ouais, c’est bien ce qui m’intrigue. À moins que… attends. Les premières scènes semblent, en apparence, tournées à Pretoria. Se pourrait-il qu’en l’absence de signaux satellitaires par la suite, l’appareil ait conservé cet emplacement pour le reste de l’enregistrement ?  

—Dans ce cas, comment savoir d’où proviennent les autres images ? Afrique, Asie, Amérique du Sud. N’importe quelle zone tropicale en fait. Même dans les îles du Pacifique ou des Philippines ?  

—On lui demandera.  
 
 
 
 
La Fuite. . . .
 
À nouveau, quelques racines dissimulées sous le feuillage entravent son pas lourd. Il tombe, tête première, sur quelque chose de mou et visqueux. Une odeur insupportable lui monte au nez. Sans prises, ses mains glissent sur l’amas poisseux. 
Une substance gluante lui colle au visage et au corps. Il se débat avec la dernière énergie sans pourtant réussir à se relever. Ouache ! Qu’est-ce que… ? Ah quelle horreur ! Il ne peut contenir son dégoût et d’un jet, son estomac se vide dans une série de spasmes qui le secouent violemment.

Des lambeaux de chair calcinée s’accrochent à ses vêtements, ses bras et ses jambes déjà infestées de sangsues. Son corps convulse à nouveau en de brusques soubresauts. 
. . . . 
 

3 – Surveillance
Derrière son écran, l’homme observe la scène aux teintes irréelles produite par une caméra infrarouge. Une voiture sport, un modèle récent de la Mustang GT Fastback, s’arrête devant l’Agence Cros et Fille. Le logiciel d’analyse des couleurs détecte une décapotable bleue.

L’alarme du système de surveillance avait interrompu sa lecture des documents concernant Cros et sa fille. Une femme mince, jeune selon toute apparence, descend du véhicule qui repart sans attendre à vive allure en passant devant le consulat américain. Cette dernière gravit les marches du porche de l’agence et attend un moment sous la véranda, pour enfin disparaître subitement à l’intérieur.

Qui peut bien être cette fille qui arrive à une heure pareille ? Sans doute une connaissance, puisqu’on l’admet immédiatement. Ou serait-ce une escorte ? Nouvel élément à ajouter au dossier de surveillance. Et toujours aucune trace de Roger – Speedy – Leclerc, jusqu’à maintenant. 
—Je dois tenter d’en apprendre davantage sur cette inconnue, avant de contacter mon employeur, se dit le spadassin à voix haute.

L’alarme sonne à nouveau plus tard dans la soirée. C’est la fille Cros qui arrive et stationne sa voiture devant l’immeuble. L’éclairage intérieur du bâtiment s’illumine au rythme de sa progression dans les différentes pièces de la maison.

Satisfait de son perchoir, dans l’une des luxueuses suites du Château Frontenac, le Prédateur épie la façade de l’agence Cros. La qualité de la nourriture compense largement l’aspect passéiste de la chambre. Somptueux et reconnu à juste titre comme l’un des hauts lieux de la gastronomie en Amérique, son menu satisfait pleinement son goût pour la bonne chère et compense les longues heures à espionner. Une faiblesse dont il n’arrive pas à se défaire.

Au beau milieu de la nuit, une autre automobile s’amène et va droit au garage. Celle de l’ami de la famille, Pierre-Janvier Cinq-Mars, dont il ignore l’implication dans les affaires de l’agence.

« Quelle activité cette nuit ! Plus que les 24 dernières heures de surveillance. Speedy aurait-il pu être caché au fond de la dernière voiture ? Débusquer ce Leclerc et le capturer devient impératif. Voilà pourquoi on me paie si bien. Cependant, la pression exercée par ce client intransigeant m’embête sérieusement. »
Le Prédateur se classe au sommet des professionnels sans scrupules. Discret, rigoureux, efficace, il jouit d’une réputation bien établie. Rompu au travail solitaire, c’est à voix haute qu’il argumente avec lui-même et finit par se convaincre du bien-fondé de ses réflexions.

« Je dois en apprendre le plus possible sur les motifs de cette chasse à l’homme et sur l’identité de ce mystérieux client. En connaître le maximum sur mes partenaires d’affaires et leurs mobiles m’a maintes fois permis de monnayer ma survie dans ce monde où la mort devient souvent l’ultime récompense d’un boulot complété avec succès. Je n’ai nullement l’intention que la retraite dorée que je prépare m’échappe. 
Force est d’admettre qu’ils disposent d’un budget appréciable. Une puissante organisation se cache derrière cette grande opacité. Sans doute s’agit-il d’un état étranger à l’origine de ce généreux contrat ? Mais quel pays ? Jusqu’à maintenant, impossible d’élucider la question quoique mes recherches me mènent à Pyongyang en Corée du Nord sans en apprendre davantage. 

Toutefois, un angle mort important subsiste au cœur de mon opération de surveillance, aucun dispositif pour épier l’arrière de l’agence. Je ne dois rien manquer de ce qui entre et sort de l’immeuble. Il ne reste que cet endroit où je peux espérer débusquer ce Speedy. Il me faut y remédier le plus tôt possible. Installer une caméra sans attirer l’attention des diplomates américains dont la cour jouxte celle des Cros me paraît difficile, voire impossible. Alors, capturer et interroger l’un d’eux devient impératif. La fille de préférence, bien sûr.

Leurs téléphones portables disparaissent complètement sitôt à l’intérieur de l’immeuble. Une véritable cage de faraday, cette demeure. Rien non plus du côté des autres moyens de communication, tous cryptés.

Amorçons donc une recherche sur cette Mustang bleue. Cela devrait me calmer et ne présenter aucun problème insurmontable. Bien que, sans le numéro d’immatriculation ? 
Voyons ce que mon contact au sein de la Sûreté du Québec pourra me dire. Avec son appétit sans fin pour les billets verts de l’oncle Sam, il se hâtera de me fournir une courte liste des propriétaires de tels bolides. Jean travaille de nuit, je l’appelle. Il ne me connaît que sous le pseudonyme de Christian. »

—Jean…, Christian.  

—Euh Christian ? C’est la nuit, qu’est ce qui se passe ?    

—Jean, j’ai besoin d’une information.  

—Je t’ai dit que je ne voulais plus participer à tes magouilles et ne me téléphone pas au boulot. Je risque de perdre mon travail.  

—Jean, tes dettes s’accumulent et tes amis n’aiment pas beaucoup attendre que tu les rembourses. Je peux t’aider comme au bon vieux temps ou te nuire en faisant circuler que tu es sans le sou et au bord de la faillite.  

— OK, OK. Qu’est-ce que tu veux ?  

—La liste des propriétaires de Mustang GT Fastback, 5,0 litres décapotables récentes et de couleur bleue.  

—D’accord, la liste devrait être plutôt courte.  

—Ne me rappelle pas, c’est moi qui le ferai.  

Il retire la carte SIM de son portable et en insère une nouvelle.

« Rassurer le bénéficiaire de mes recherches ne sera pas une mince affaire. Déjà fort impatient, lors de notre dernière communication, le peu de progrès provoquera certainement sa colère. »
On frappe à la porte. L’occupant de la suite ouvre après vérification par le judas optique.

—Mister Kreutz, coffee and french toasts.  

—Danke. Put it on the table please.  
« Dix dollars devraient suffire pour m’assurer les bonnes grâces de ce serveur, un ami de plus. Après tout, se dit l’amateur de fine cuisine, je mérite bien une petite gâterie ! »
—Here you go young man.

« Délicieux ! Pain doré, sirop d’érable et amandes rôties. Encore quelque temps à épier cette agence et je devrai me mettre au régime. La bouche pleine, il savoure tout en appréciant sa bonne fortune. Quel bonheur d’être entouré de tables aussi réputées avec un budget, disons, conséquent ! Le Continental, un classique parmi les classiques, le Saint-Amour et sa cuisine française, décontractée et toujours sans compromis. Tout aussi remarquables ; la carte des vins de L’Échaudé et bien d’autres excellents restos à quelques pas seulement. Et le Bistro Chez Boulay pour une fringale.

L’annonce de l’arrivée de cette nouvelle inconnue dans des circonstances, pour le moins nébuleuses, va sûrement indisposer mon contractant. Cinq-Mars vient d’entrer directement au garage. Comment savoir si mon petit Roger n’était pas dissimulé derrière la banquette avant ou dans la malle arrière ?

Hum ! Excellent café. Voyons plutôt ce que Jean va m’apprendre. »

—Allô Jean. Alors cette liste ?  

—Une seule voiture correspond à cette description dans la région de Québec. Chanceux, le conducteur a été interpellé cette nuit pour conduite erratique. Aucune trace d’alcool ou autres substances, rapporte-t-on. Pas de contravention, juste un avertissement de s’arrêter pour se reposer. Immatriculé, JGL 555 au nom de Jean-Guy Lepire, le bolide trône toujours devant le Lady Marianne selon les autopatrouilleurs. Endroit où il devra récupérer avant de reprendre la route, semble-t-il.  

—Très bien, Jean. Je vire 500 $ dans ton compte US.  

—Merci, t’es certain de mon numéro de folio ?  

—N’oublie jamais que ma gratitude prend fin au moment où tu t’ouvres la trappe. Tu me comprends bien. Et ne t’inquiète pas, je maintiens mes informations sur toi et ta famille à jour.  
Clic. Hugo raccroche. 
Tout excité dans la perspective d’un peu d’action, il enlève à nouveau la carte SIM et en insère une nouvelle puis dévale les escaliers de service vers la porte du personnel. À cette heure, peu de chance d’être reconnu, surtout avec le tablier emprunté au vestiaire des employés.
Deux taxis attendent près de la sortie du personnel. Avec un fort accent français du sud, il s’adresse au premier. Parfaitement crédible, avec son costume de cuisinier, aucun soupçon n’apparaît dans l’oeil du chauffeur, seulement un autre salarié terminant son quart de travail.

—Conduisez-moi au Lady Marianne s’il vous plaît.  

—Excellent choix, tu y trouveras les plus belles danseuses de Québec.  

—Savez-vous à quelle heure ils ferment ?  

—Dans deux heures. D’ici là, tu pourras les admirer sous toutes leurs coutures, ah ah ah ! 

Là s’arrête la conversation. Maintenir l’accent chantant du sud de la France à cette heure avancée dans un taxi sur un sujet sans intérêt exige plus d’efforts qu’il ne l’aurait cru. 
« Jean-Guy, mon cher Jean-Guy, tu auras sûrement un tas de choses à me raconter. Comme le dit le chauffeur, excellente façon de terminer la nuit. Toujours rien à signaler du côté de la maison des Cros. Pratique ce relais des images infrarouges vers mon téléphone intelligent. L’alarme m’avertira de tout mouvement détecté par la caméra de surveillance. »
Le passager contrôle difficilement son impatience et cherche le réconfort dans ses spéculations.

« Enfin arrivé ! »
Il descend, règle sa note et attend le départ de la voiture taxi.
« Voilà la fameuse Mustang. Le pauvre homme, contraint de se détendre en compagnie de jeunes déesses dénudées. Personne dehors. Le stationnement presque vide m’assure une complète discrétion. J’enfile mes gants et bricole la serrure. Ah, ces voitures américaines ! Si facile de s’y faufiler. Maintenant, attendons l’ami Lepire. »

Bien assis sur la banquette arrière, il retire l’appui-tête du siège du conducteur. La surprise doit être totale lorsqu’il lui passera la lanière de cuir autour du cou. 
« Patience, patience… Dommage que je ne puisse mettre la radio pour tuer le temps. Oups, quelqu’un se dirige vers cette section du stationnement. Ho, ça m’excite ! »
« Relaxe, concentre-toi, l’attente redouble le plaisir. J’entends le verrou électronique. Parfait, il monte devant. Voilà, je lui passe la courroie autour du cou. Dans le rétroviseur, j’aperçois son visage. Magnifique, sublime ! Ses yeux horrifiés sortent de leurs orbites, autant par la surprise que par la peur. Quel bonheur ! Ce genre de rencontre commençait à me manquer. »

—Alors, Jean-Guy. On s’est bien amusé ? Les filles étaient bien roulées ?  

—Que… qu’est-ce que vous voulez ?  

—Tu as plein de choses à me dire. Mais d’abord, tu vas aller jusqu’au parc de véhicules lourds de l’autre côté du boulevard.  

—Pas question câlice !   

—Ce serait vraiment dommage de terminer une si belle soirée sur un désaccord, je lui réponds tout en resserrant l’étreinte.  

—OK, qu’est-ce que tu veux savoir ?  

—Conduis d’abord. Je t’interrogerai ensuite.  

Cinq minutes plus tard, Lepire immobilise sa voiture, tel qu’exigé, entre deux semi-remorques. 

—Au cas où tu tenterais de te dégager, je te rappelle que la lanière de cuir qui entoure ton cou dispose d’un tourniquet qu’il me suffit d’actionner légèrement pour bloquer la circulation vers ton cerveau et un tout petit peu plus pour écraser ton larynx. Alors, discutons un peu. Qui est la femme déposée, ce soir, devant le 10, Place Terrasse Dufferin ?  

—Bambou, une Asiatique. Je ne connais pas son vrai nom.  

—Pourquoi l’as-tu conduite à cette adresse ? D’où vient-elle ?  

—Elle m’a demandé que je l’y emmène. Elle vient de Bangkok, je crois.  

—Drôle d’habitude de raccompagner des inconnues dont tu ignores à peu près tout ?  

—Ben, je l’ai rencontrée dans un bar de danseuses.  

—Jean-Guy, mon beau Jean-Guy, tu ne me prendrais pas pour un idiot par hasard ? Tiens, un petit coup de tourniquet te rendra assurément plus crédible.  

—Argh, agghrête maudit malade.  

—Bon, je relâche un peu. Mais finis, les boniments.  

—Je te dis que je ne la connais pas. Elle parle très peu anglais et danse dans un bar que je fréquente chaque semaine. Après ma journée de travail à Montréal, j’y bois une bière puis je retourne à Québec. Et cette fois, je l’ai emmenée avec moi.  

—Tu vois, je n’en crois pas un mot. Tu l’aurais prise dans ta voiture et conduite jusqu’à l’adresse en question, comme ça, par pure compassion ! Tu es le pire menteur que je connaisse.  

Jean-Guy, très créatif, y va d’un flot continu de jurons typiquement québécois. 

—Non, non. Te débattre ne t’avancera à rien. Comment as-tu rencontré les Cros, Éric et Jowan ? Tu travailles pour eux n’est-ce pas ?  

—C’est qui, ceux-là, tabarnak ? Jamais entendu parler. Crisse-moi donc patience, ciboire !   

—Là, ne crois pas que j’aime faire souffrir, cependant le plaisir que j’en retire compense largement ma répugnance envers la torture. J’ai un truc, très efficace, qui ne laisse pratiquement pas de traces.  

Il bloque le tourniquet et déroule un étui en cuir renfermant divers instruments chirurgicaux.

—Passe les mains derrière ta nuque sinon j’augmente la pression.
Terrifié, Lepire respire à peine et se plie à la volonté du sadique.
—D’accord, les bras bien attachés derrière ta tête, on va s’amuser un peu. Tu vois ces aiguilles à coudre, je vais les introduire une à une sous tes ongles jusqu’à ce que tu me dises la vérité.  

Muet, le captif sue abondamment à la première insertion, hurle à pleins poumons à la deuxième et se tortille comme un ver à la troisième. « Aucune chance que le sang perle, s’il a les mains plus hautes que son corps », se rassure le psychopathe. 

—Et puis ? Qu’en penses-tu ? Très amusant, mais tellement bruyant. Quel bonheur, j’en ai même une petite érection.  

—Je… je sais rien, câlice de fou. Laisse-moi partir, je dirai rien à personne.  

—Essayons avec les doigts les plus sensibles afin d’éveiller ta mémoire ! Le côté gauche, toujours plus réceptif pour un droitier, t’inspirera certainement.  
Juste avant de perdre conscience, un cri de douleur, à réveiller les morts, met fin à la séance de torture.
« Ah non, cet idiot m’a bien révélé tout ce qu’il sait. Quel imbécile ! En fin de compte, aucune révélation significative ne transpire de l’interrogatoire. Résumons ; une jolie jeune femme asiatique, apparemment danseuse, qui ne parle ni français ni anglais. Alors, finissons-en. Je prépare la seringue. Une bonne claque te rendra tes esprits. »

—Eh ben, te revoilà. Y faut pas lâcher les amis comme ça Jean-Guy, ce n’est pas bien. As-tu quelque chose à ajouter à ces grandes révélations ?  

—Je sais rien de plus sur cette fille, tabarnak. Pour les deux autres encore moins. Laissez-moi partir. Je vous en supplie.  

—Tu vois cette seringue avec la longue aiguille ? J’ai quelques connaissances médicales qui vont me permettre de provoquer ton décès par crise cardiaque, douloureux mais très efficace.  

Le futur candidat à l’infarctus s’agite désespérément. Une simple pression sur le tourniquet le stabilise sur le champ, toujours avec précaution pour ne pas briser la trachée. Sans hésitation, après avoir repéré l’endroit précis, le bourreau plonge la fine tige jusqu’au cœur, pousse le piston et laisse le tout en place en attendant que les dernières convulsions s’estompent.
À nouveau comblé, il se conforte en suaves assertions.

« Ahhhhh ! Une douce chaleur prend naissance dans mon sexe et inonde tout mon corps. Si bon, si relaxant, Ohhhhhh, ça y est, quelle délivrance ! Pourquoi s’en priver ? Cent fois mieux que ces filles nues qui se désarticulent devant une bande d’abrutis. »
Les spasmes qui le secouent se dissipent en synchronisme avec ceux de sa victime.
« Crime parfait. Il ne reste qu’à attendre que la pression sanguine tombe pour retirer la seringue et les aiguilles. Masser les poignets et le cou avec une crème à base de cire d’abeille permettra d’effacer toute trace de contention. Sans oublier d’éliminer les gouttelettes sous les ongles et replacer l’appui-tête. Prudence, car même une infime tache de sperme gâcherait tout ce beau travail. La banquette et mon pantalon nettoyés avec des lingettes alcoolisées suffiront à éliminer toute trace de mon passage. Voilà, je crois que ça ira. »
Le Prédateur admire son oeuvre quelques secondes avant de s’extraire de la Mustang par la porte du passager. Tâche qu’il accomplit sans trop de difficultés.

« Le poison s’avère indétectable et ne laisse aucun indice, l’identité judiciaire n’y verra que du feu. Fatigue extrême, preuve à l’appui avec l’avertissement des policiers, puis incident cardiaque dans son sommeil après une soirée excitante au Lady Marianne ».
Le tortionnaire toujours émoustillé adopte l’air détaché du client satisfait de sa soirée.

« Quelques pas devant le bar me feront le plus grand bien après cet épisode d’exaltation. Un adepte, parmi tant d’autres satisfaits du spectacle, qui attend son taxi. Dans une petite heure, je serai de retour au Château. Un dernier coup d’oeil à mon téléphone qui ne révèle aucun mouvement du côté des Cros. Super, je me sens d’attaque pour la journée de demain et ma rencontre avec cette Jowan. Mes amis motards vont certainement me venir en aide, car ils m’en doivent quelques-unes. Enlever une fille sur la rue ne devrait poser aucun problème pour ces fiers à bras. Au petit matin, j’appelle Dufour, chef des Devils on Wheels. Des réguliers, ces motards, avec lesquels je dois toutefois garder mes distances. » 

 
 
 
La Fuite. . . .
 
Répugnant, horrible, insoutenable ! Il se retrouve allongé de tout son long sur un corps qui semble écorché vif, encore chaud, sans vie et méconnaissable. Celui d’une femme, croit-il. 

S’extraire de l’amas poisseux paraît insurmontable. Ses mains gluantes glissent sans arrêt. Des lambeaux de chair sanguinolente s’accrochent à son visage, à sa peau, à ses vêtements. Au prix d’éprouvants efforts, il roule sur le côté pour enfin se redresser et reprendre sa fugue malgré les spasmes et les haut-le-cœur qui n’en finissent plus. Au moyen d’une feuille de bananier arrachée au passage, il se débarrasse des quelques rognures raidies par le feu.

L’odeur de putréfaction cède graduellement la place à celle, moins morbide, des sous-bois humides. Il peut enfin respirer. Cependant, les images et les effluves de ce carnage se sont imprimés de façon indélébile dans sa mémoire. Sans prévenir, la vision du grand lézard se goinfrant de chair humaine monopolise son esprit. Un frisson le traverse, suivi d’une nausée incontrôlable. « Pauvre femme, morte dans des souffrances inouïes. Quelle manière abominable de rendre l’âme ! Une cruauté sans bornes anime ces gens », pense-t-il ?
. . . .

4 – Cogitation
Assis autour de la table, en silence, les Cros et leur imposant ami dégustent leurs pâtisseries alors que la caféine les ranime peu à peu. Jowan d’un bond se rend à la cuisine pendant que le géant se verse un autre café. Éric se lève et va à la fenêtre pour admirer les falaises illuminées et la terrasse de Lévis. Les lampadaires de la Côte du Passage serpentent vers les hauteurs de la vieille ville jumelle. Le fleuve est paisible à cette heure de la nuit sans les traversiers et leurs va-et-vient. Seul un porte-conteneurs vogue lentement à contre-courant. Une scène qui apaise et pousse à la réflexion. Chacun, réfugié à sa façon dans son for intérieur, médite sur l’approche à adopter concernant cette inconnue et la fameuse vidéo. 

« Ces mastodontes du transport naval transitent une telle variété de marchandises qu’ils contribuent à l’uniformisation des habitudes de consommation sur la planète. Les régionalismes deviennent de plus en plus obsolètes. Fruits, légumes, riz et autres denrées de base nous parviennent de tous les coins du monde, peu importe la saison ou la distance. Tout comme les produits, les informations et les maladies circulent sans contraintes de nos jours. Son malaise s’intensifie à la vue de ces entrepôts flottants qui sillonnent la voie maritime du Saint-Laurent. Il le sent jusque dans ses os. La planète vit constamment sous la menace, seuls le respect de l’environnement, la coopération et l’entraide pourront la préserver », raisonne, Éric.
Maintenant, sur un ton monocorde et sans se soucier de son auditoire, il poursuit sa réflexion à voix haute.

—Les grands mouvements migratoires s’amplifient. La pollution planétaire mine le fragile équilibre entre nature et existence humaine. Je ne vois rien de positif dans cette globalisation !  
Après une pause, il reprend.
—Et cette jeune asiatique, qu’attend-elle de moi ?   

L’impression de déjà-vu et ce regard à la fois effrayé et déterminé viennent perturber la stabilité mentale si chèrement acquise depuis son retour au Québec. Un vague sentiment le ramène alors vers son passé trouble. Telle la partie émergée d’un iceberg, il flotte dans le brouillard de sa rêverie. Une partie de sa vie, archivée loin dans sa mémoire, remonte à la surface sans qu’il comprenne pourquoi. Sans doute lié de façon mystérieuse à cette visite impromptue, le voilà réfugié à nouveau sur un rafiot de souvenirs qui erre dans le cosmos. 

À voix basse, PJ s’adresse à Jowan en hochant la tête en direction du père adoptif.

—Comment va-t-il ? Les absences, ça augmente ?  

—Non. Pas plus qu’à l’habitude. Cette situation le perturbe énormément, beaucoup plus que je ne l’aurais cru. Il y a l’arrivée surprise, bien sûr, néanmoins autre chose le déstabilise. Je monte me changer.  

« Laissons-lui le temps de se rétablir. Asperger, pas facile de vivre avec ça », pense PJ qui se rend à l’ordinateur de l’atelier pour y effectuer quelques recherches. 

Il redescend au bout de plusieurs minutes.

Complètement décalé, Éric, qui se tient toujours debout à la fenêtre, se retourne et remarque son imposant ami qui revient à la table, un café fumant à la main. 

« Maudites absences ! Combien de temps ai-je divagué ? Sûrement trop ! Sans doute la fatigue », se dit-il sans trop y croire.

Pendant son errance parmi les îlots du passé, sa fille a opéré une transformation radicale. Jowan arrive toute de noir vêtue, bottes hautes et jeans noirs ajustés, elle avance lentement vers la salle à manger. Sa silhouette élancée est soulignée par ses longues et puissantes jambes. Sexy, dans son genre, ses cheveux d’ébène tombent librement sur un blouson de cuir noir moulant qu’elle retire et pose sur le dossier d’une chaise. Un T-shirt blanc bien cintré à la taille vient préciser ses formes féminines. Le contraste met bien en évidence sa peau hâlée et ses iris sombres cerclés d’une sclérotique immaculée. Son regard volontaire interdit toute question concernant sa tenue. Mise au défi par la majesté de la superbe inconnue, elle se sent maintenant rassurée, fière de son effet sur les mâles de la maison, elle brise le silence.

—À quelle heure est arrivée Somtam ?  

Soucieux, Éric répond distraitement.

—Environ 30 minutes avant toi. Va savoir combien de temps elle a attendu dehors ? Elle n’a pas sonné et je méditais au sous-sol. 

—Comment pouvez-vous confirmer son origine laotienne ? demande PJ.  

—Enfin, elle parle Isarn et me semble vraiment d’origine lao. Encore un peu de café, les gars ?  

—Mon surnom thaï d’une autre époque qu’elle évoque sans cesse me trouble. Comment l’a-t-elle appris ? Si elle arrive d’Asie, comment venir jusqu’ici sans dire un mot d’anglais ou de français ? questionne Éric. De plus, les images captées et enregistrées sur le serveur de l’agence montrent bien la jeune asiatique seule sous le porche et les feux arrière d’une voiture qui s’éloigne. Rien qui pourrait nous éclairer.  

C’est au tour de PJ d’ajouter son grain de sel.

—Dans cette vidéo, assez choquante, aucun indice ne vous saute aux yeux ? Serait-ce un habile montage ? Peut-on identifier l’endroit du tournage ?  

—Difficile de la visionner au complet en raison de l’atmosphère tendue et des images insoutenables. Mais la vidéo me semble authentique. À ton avis, Éric ? demande Jowan qui arrive avec du café chaud.

—Oui, je crois que c’est une situation bien réelle.  

—Y vois-tu un rapport quelconque avec les événements de Montréal ?  

—Possible, puisque à l’époque, il s’agissait d’un groupe terroriste du sud de la Thaïlande affilié aux extrémistes islamistes d’Abou Sayyaf, proches d’al-Qaïda et de l’État islamique originaires des Philippines. Ils sont reconnus comme tels par le Canada, car ils ont déjà détenu et exécuté des Canadiens. Une vengeance ou une action d’éclat peut-être ? suggère Éric au géant blond. 
Ce à quoi ce dernier réplique sans ambages.

—C’est le seul rapport qui me saute aux yeux pour le moment. Une jeune femme lao ou thaïe avec une vidéo en sa possession qui montre possiblement des atrocités infligées à d’autres Asiatiques. En plus, si je ne m’abuse, les terroristes de Montréal venaient du sud de la Thaïlande et non du Nord.  

—Qui sait ? reprend Éric. Ils ont pu recruter quelqu’un du Nord pour détourner les soupçons.  

—L’adresse de l’agence se trouve facilement sur internet. Et ton surnom a été obtenu, probablement, de tes fréquentations de l’époque, argumente PJ, alors que Jowan s’empresse d’engouffrer le Cro-beigne. La bouche pleine, elle en rajoute.

—En tout cas, elle parle Isarn comme une vraie native.  

Éric sait bien au fond de lui-même que les effluves qui collent à la peau de l’inconnue, telle une aura, ne mentent pas et proviennent sans aucun doute de la Thaïlande. Ces arômes uniques, d’épices et de sauces, typiques de la cuisine thaïlandaise, constituent une véritable pièce d’identité. Même l’odeur des habitants des pays avoisinants diffère. Son sens de l’odorat très sensible et sa mémoire olfactive ne le trompent jamais. 

—Tout ce qu’on sait en fin de compte, c’est qu’une Asiatique s’est présentée ici au beau milieu de la nuit et qu’elle connaît mon sobriquet. Le reste n’est qu’hypothèses et conjectures, conclut Éric sans conviction, alors que sa fille songeuse et hésitante ajoute.

—Sa façon de se dévêtir devant moi, sans aucune gêne, m’étonne, car la timidité notoire de ces filles de familles modestes et prudes du Nord est notoire. Toutefois, la carte de résidence permanente en sa possession mentionne un nom qu’elle affirme ne pas être le sien. 
—Pas une paysanne ! Et résidente permanente en plus ! s’exclame le colosse.
—Le nom, Kim Nguyen, ne cadre pas avec sa manière de s’exprimer. Il s’agit assurément d’une fausse identité ou simplement d’une erreur sur la personne. Je la crois. Si vous l’aviez vue ! Une véritable reine de beauté, ses yeux, son visage, ses cheveux longs et son corps si parfait. Je peux vous confirmer qu’elle ne portait rien d’autre que cette mince robe.

—De mon côté, je confirme qu’elle arrive de la Thaïlande en raison de l’odeur particulière qu’elle dégage. Danseuse, escorte ou prostituée, va savoir ! Cette situation est pour le moins nébuleuse, il faudra l’interroger, commente Éric alors que PJ se dirige vers les toilettes.

Jowan en profite pour aborder le sujet qui la préoccupait à son arrivée plus tôt cette nuit.

—Éric, tu sais, Christine… l’amie dont je te parlais ? Elle aimerait bien te rencontrer à nouveau. Elle t’attendait au 5 à 7 hier soir. T’aurais dû venir. Ça m’inquiète que tu sois toujours seul à ruminer dans ta caverne. Tu crois pas que sortir un peu pourrait t’aider ? Enfin, t’amuser, te changer les idées, te faire une petite amie.  

—Tu connais mon idée là-dessus. Pas facile de vivre avec ma condition. Tu devrais en savoir quelque chose. Je ne demanderai pas à une autre personne de subir mon indifférence et mes absences. Gérer une relation en plus de maîtriser mes travers représente une mission impossible à laquelle je renonce.  

—Oui, elle connaît tes problèmes, car elle dirige un groupe de recherche sur les différentes variantes du spectre de l’autisme au CHU de Québec. Elle aimerait bien te rencontrer.  

—Tu sais très bien que parler de moi et de ma condition me fait horreur.  

—Elle te plairait sans aucun doute, une petite rouquine aux yeux bleus, sportive, enjouée et bien roulée à part ça. Ses taches de rousseur te charmeraient !   

—Je sais. Mes réflexes la fascinent. L’idée de devenir une sorte de sujet d’analyse ne m’attire pas du tout. Pha Kouk – assez, c’est assez – ! D’un ton ferme, son père met fin à l’échange tout en se remémorant sa seule et unique rencontre avec la docteure.

* * *

Lors d’une soirée dans un bar du Vieux-Québec plusieurs mois auparavant, la rencontre fut brève et sans issue. Roger, un personnage assez spécial, retenant ses services concernant une étude pharmacologique douteuse, à laquelle il avait participé, le conviait à un rendez-vous.  

Son expertise à titre d’enquêteur, combinée à celle d’une spécialiste en comportement, pouvait, selon lui, élucider le mystère entourant des essais cliniques pour le moins intrigants. Christine Ricard, directrice du CRTSA, Centre de Recherche sur les Troubles du Spectre Autistique du CHU de Québec, se chargerait de l’aspect scientifique et Cros mènerait l’enquête.

Dès son arrivée au Pub Nelligan de la rue Saint-Jean, furtif, tête baissée, il s’arrime à un consommateur corpulent pour se faufiler jusqu’au comptoir et se fondre parmi les quelques piliers de bar présents. 

De taille moyenne, un visage sans signes remarquables, sauf une courte barbe et une fine moustache, il passe généralement inaperçu. Discret au point que nul ne peut confirmer sa présence malgré ses visites aux endroits très fréquentés de Vieille Capitale dans le cadre de ses enquêtes. 

Adossé au bar, bien dissimulé entre deux clients réguliers, il évalue les lieux, les gens sur place, tout en cherchant des yeux celui qui l’a invité. Le bruit, les odeurs et les conversations l’accablent, pourtant il tient parole.

Aucune trace du fameux Roger, un hyperactif, jamais immobile plus d’une minute. Pour Éric, Speedy représente le mouvement perpétuel chez l’humain. Sobriquet parfaitement approprié à ce petit homme agité. Peu après sa première gorgée de St-Ambroise noire, une jolie rousse s’approche près de lui et passe sa commande. Elle attend ensuite tout en poursuivant une conversation animée avec la table voisine. 

Au moment de saisir sa bière d’une main et de replacer sa carte bancaire au fond de son sac de l’autre, elle effleure le verre de boisson ambrée qui bascule vers elle. Ne pouvant réprimer son réflexe, Cros attrape la chope au vol et la dépose sur le comptoir sans qu’une goutte du précieux liquide ne s’échappe. Il croyait bien que l’incident passerait inaperçu et vite classé sous la rubrique – effets indésirables de l’alcool – et relégué aux oubliettes. Cependant, pas de chance ! En présence d’une spécialiste de l’étude des comportements, l’épisode relevait plutôt d’une découverte singulière. 

Présentations et remerciements finalisés, un bombardement de questions s’en suivit, et il lui fallut attendre l’arrivée de Speedy pour retrouver un calme relatif. La rapidité et la précision de son activité réflexe impressionnent au plus haut point la docteure Ricard qui le convie sur le champ à participer à une séance d’observation, ce qu’il décline immédiatement et de façon définitive. Christine, offusquée, ne lui adresse plus la parole de la soirée. Un premier contact bref et sans avenir, pense-t-il alors.

* * *

De retour de sa rêverie, il met fin à l’épisode – agence de rencontre – mis en scène par sa fille.
—Merci de te soucier de ma situation amoureuse. Je ne crois pas être son genre si je me fie à notre dernière confrontation.  

—Justement, elle disait vouloir s’excuser d’avoir autant insisté.  

—Quand j’aurai besoin d’une agence de rencontre, je te ferai signe.  

Là se termine l’échange alors que PJ revient avec un sourire en coin, sans doute témoin d’une partie de la conversation. 

—Il est deux heures cinquante et déjà plus de 2 heures que nous tournons en rond. J’appelle Citiporn, chef de la police de Bangkok. Il est sûrement chez lui en cette fin de journée en Thaïlande.  

Quelques secondes après avoir signalé les quinze chiffres requis pour établir la communication, divers bruits de branchements lointains et trois longues tonalités se font entendre. Le Capitaine répond, en thaï d’abord puis en anglais, de sa voix autoritaire.

—Oui. Ici Citiporn. Puis-je vous être utile ?  

—Sawasdee khrap – bonjour –, Capitaine, Éric, à l’appareil. Comment allez-vous ?  

—Éric, quel plaisir de t’entendre ! Tout va pour le mieux ici. Comment ça se passe, là-bas, à Québec ?  

— Je ne peux pas me plaindre. Le cas du groupe terroriste classé, la vie reprend son cours normal. Et merci infiniment pour votre aide. Sans votre contribution, impossible de coincer ces conspirateurs. Ma petite agence d’enquêtes privées se porte bien et Jowan travaille avec moi maintenant.  

— Wow ! Toute une équipe. Pas de doute alors. Vos affaires vont bien.  

—Et Phitchit, toujours à la Bangkok Bank ?  
L’échange se poursuit. Citiporn mentionne que son fils occupe le poste de directeur d’une succursale bancaire à Bangkok Noi. Le policier en profite pour le remercier à nouveau. Grâce à lui, la réhabilitation a rendu son garçon autonome. Il ajoute enfin qu’un appel à cette heure tardive suggère une situation urgente ou à tout le moins particulière. 
—Alors, dis-moi, que puis-je faire pour toi ?  

—Utilisez-vous toujours le télécopieur, le téléphone IP et son module de cryptage ?  

—En effet, je ne dispose que de celui-là maintenant. Merci encore pour ce beau cadeau.  

—Pouvez-vous rechercher les personnes disparues signalées à la police nationale ?  

—Oui, sans problème.  

—J’aimerais savoir si une jeune fille asiatique, qui dit se nommer Somtam, se trouve dans le registre des disparus. Fraîchement arrivée de Thaïlande, en fuite, ou enlevée par un réseau de trafic humain, nous ignorons tout d’elle.  

—Tu sais, si elle travaillait dans un bordel, un salon de massage ou un club de danseuses, la possibilité qu’elle apparaisse sur une telle liste demeure faible.  

Ils se mettent d’accord. L’enquêteur enverra la description la plus complète possible, ainsi qu’une photo. Le policier pourra vérifier si sa disparition fait l’objet d’un signalement. Il ne faudra pas négliger les patrouilleurs des quartiers rouges, les mieux placés pour entendre les rumeurs qui y circulent. Sait-on jamais ? concluent-ils.

—Quand vous verra-t-on à Bangkok ?  

—Peut-être plus vite que vous ne le croyez. Merci à l’avance.  

—Il n’y a pas de quoi. Tu sais que je ne peux rien te refuser.  

Pratiquement élevé au niveau de membre de la famille, Citiporn lui voue une amitié sans borne. Chose assez rare chez les Asiatiques. Son fils unique fut sauvé des griffes de la mafia de Bangkok grâce à l’intervention de Cros dont les contacts avec le monde du commerce de la drogue permirent d’éviter le pire. L’enfer l’attendait pour ses dettes de drogue dans lesquelles il s’enfonçait de façon irrémédiable. Le Capitaine craignait qu’on le fasse chanter en détenant son rejeton. Une circonstance qui s’avérait potentiellement embarrassante pour l’aspirant chef de la police de Bangkok. L’ado repentant consentit enfin à s’inscrire auprès d’un centre de désintoxication.

—Merci beaucoup Capitaine et au plaisir. Éric termine la conversation et raccroche.	 
 
La Fuite. . . .
 
Épuisé, il trouve enfin refuge au creux d’un arbre colossal. Reprendre son souffle, se ressaisir et évaluer sa situation s’avèrent essentiels s’il veut survivre. Éliminer les preuves accumulées devient aussi impératif. En cas de capture, s’il n’a rien d’incriminant en sa possession, cela l’aidera peut-être à s’en sortir.

Ce géant de la jungle, sûrement le plus grand du secteur, lui offre quelques minutes de répit. Son guide lui en avait décrit quelques-uns de plus de trente mètres au cours de leur randonnée. Ce bref moment de lucidité lui plaque la réalité en plein visage. À voix basse, il se parle pour se rassurer.

« Le salaud ! Il m’a laissé tomber à la première occasion. Trop bien payé peut-être ? La généreuse avance lui aura suffi, ou, informé en chemin à propos du danger, la frousse finit par l’emporter. »

« Mon téléphone, je l’oubliais ! Avec un peu de chance, les signaux cellulaires se fraieront un chemin à travers l’épaisse toison verte. Rien. Pas une barre ! Murphy et sa loi, toujours là au mauvais moment ! »

« Qu’est-ce qui m’a pris, de m’aventurer dans cette jungle sans prévenir quiconque ? Cependant, les autorités de ce coin perdu du monde ne m’auraient jamais permis de fouiller leur arrière-pays. J’aurais quand même pu avertir un ami avec des instructions si je venais à disparaître. Et mes parents ? Toujours aussi obtus. Ils ne comprennent jamais mes motivations et contestent sans cesse mes idées, mes projets. De toute façon, le décalage horaire et le peu de temps dont je disposais rendaient impossible une préparation minutieuse. Enfin, qui me poursuit avec de tels moyens, des militaires, des étrangers, des mercenaires ? Et au service de quelle organisation ? Comme d’habitude, mon entêtement m’aura conduit bel et bien au bon endroit. Un peu tard pour les regrets. Mon père me dirait sûrement : « Encore ton grand nez de fouineur qui te mène tout droit dans un beau merdier. » 
. . . .

5 - 3 mois auparavant
Autoroute 40 en direction de Montréal, un peu avant le pont Charles de Gaulle. Déjà près de 3 heures qu’ils roulent. Cros retire ses écouteurs et demande dans combien de temps ils arriveront à Parthenais. 

—Encore une heure tout au plus. Toutefois, comme l’accès Est à la rue Sherbrooke est bloqué, je devrai passer par l’autoroute Décarie le seul autre chemin que je connaisse vers la centrale de la Sûreté du Québec. Nous devrons contourner la ville par le nord-ouest puis revenir vers l’est par le centre-ville. Tout ça parce que sans GPS, je risque de m’égarer. Pis on a le temps !   

Éric le fixe pendant quelques secondes. Ses yeux d’un bleu profond semblent balayer le fond de son âme. C’est très perturbant, comme à chaque fois PJ se détourne rapidement et se demande si ce regard inquisiteur provoque la même sensation d’inconfort chez tous ceux qui le croisent. 

Particulièrement calme et patient après tout ce temps en voiture, il a probablement deviné que ce n’est pas la seule raison de ce détour.

—Je te suggère de garder ton casque en raison de l’affluence assurément élevée. Profite donc de ton palace roulant, tellement confortable, je me sens comme si à peine 15 minutes de route nous séparaient de Québec.  
Le propriétaire de l’opulent véhicule ne conduit pas en raison de sa condition. Le bruit et la grande circulation lui font perdre ses moyens. 
L’insistance de l’inspecteur-chef Biron lui laissait peu de choix. Son nouveau casque d’écoute, muni de la fonction –noise cancellation–, génère un bruit blanc qui annule les sons externes. Il arrive ainsi à supporter le trafic intense de la métropole. Dans cette voiture, héritée de son père, les deux amis font leur entrée dans la plus grande ville francophone d’Amérique. Il s’agit de la seconde automobile de son père puisque la première, réduite en tombeau de tôle froissée pour ses parents, n’existe plus. La magnifique, Buick Limited Park Avenue, noire au toit de vinyle beige, fut préservée par son oncle pendant des années. Elle attend toujours que son propriétaire la conduise. En de rares occasions, le neveu consent à la piloter hors route, pour en tester les performances. 

En 1973, les constructeurs américains se souciaient peu de la consommation de leurs amas d’acier moulé. Une entrave au respect de l’environnement que le luxe et le confort compensent largement, aux dires du colosse. En fait, l’un des précieux objets ayant appartenu à son père et ayant survécu jusqu’à nos jours, cette berline grand format, représente beaucoup plus qu’un moyen de transport. Sans autre véhicule, Éric consent parfois à cet affront à la qualité de l’air.
PJ aime bien la conduire et se dit né à la mauvaise époque. Une bagnole construite exprès pour moi, affirme-t-il. Trop souvent à l’étroit dans les voitures d’aujourd’hui, il s’y sent parfaitement à l’aise. Recouvert d’un épais coussin de velours, chacun des sièges déjà moelleux à souhait, enveloppe délicatement les postérieurs.

Que dire de la puissance du moteur ? Le V8 de 7,5 litres modifié arrive à accélérer ces deux tonnes et demie d’acier à 100 à l’heure en un peu moins de cinq secondes. Le père d’Éric avait bien travaillé et avait transformé cette monstrueuse pompe à essence en véritable fusée. Le bolide semblait tout neuf grâce au travail de conservation et d’amélioration des performances poursuivi par l’héritier. Ce dernier trouve réconfort dans cette mécanique d’un autre temps. Son garage se transforme en refuge où bricoler sa bagnole s’avère un moyen de sentir la présence du père absent. Affectueusement baptisée – la grosse bête –, la voiture camoufle formidablement bien les nids de poule des rues de Montréal.

—Qu’est-ce qui peut bien se tramer pour que l’inspecteur-chef s’énerve à ce point par un beau dimanche de juin ?  

—Aucune idée ! L’écoute des infos sur toutes les stations disponibles depuis Québec ne révèle rien. À part le Grand Prix du Canada, je ne vois pas. Nous le saurons bientôt puisque nous venons tout juste de traverser le pont Charles de Gaulle, répond le conducteur.

Cros remet son casque et la suppression du bruit en fonction afin d’arriver à la Centrale de la Sûreté du Québec en pleine possession de ses moyens, car il sent qu’il en aura bien besoin. Son iPod, joue Portrait de Philip Glass interprété par Angèle Dubeau & La Pietà, un de ses enregistrements favoris du groupe composé uniquement de musiciennes.

Comme prévu, la circulation intense, combinée aux détours forcés par les travaux du pont-tunnel Louis-Hippolyte-La-Fontaine, rend extrêmement pénible la traversée de la partie orientale de la métropole. Jadis, le plus important centre de raffinage de l’Est de l’Amérique du Nord, Montréal-Est semble abandonnée par les raffineries qui faisaient la richesse et la renommée du secteur.

Avec ses connaissances limitées de l’agglomération et sans aide à la navigation, un seul choix s’impose ; emprunter les voies rapides et les rues les plus connues. Des autoroutes qui se transforment souvent en gigantesques stationnements. Avec un peu de chance, ce détour lui permettra d’admirer les – élégantes –, qui défilent sur les rues Peel et Crescent. Une tradition bien établie lors du Grand Prix de Montréal, l’unique course de Formule 1 au Canada. 
La parade des Lamborghini, Ferrari, Maserati et Cie y bat son plein. Haut lieu du machisme où les formes voluptueuses des voitures de luxe rivalisent avec celles des jolies filles du jet set international. Les bars, restos et autres sites de divertissements dits – pour adultes – y font de très bonnes affaires en cette période. Jamais présent au Grand Prix auparavant, le géant arrive enfin à satisfaire sa curiosité et profite de la fête en plein essor au moment de son passage.

Traverser le centre-ville par la rue Sainte-Catherine n’est sûrement pas l’idée du siècle. Toutefois, un bref arrêt à la Fabrique de Bagels de Montréal, pour une douzaine de ces petits pains bien chauds, permet de calmer la faim qui tenaille le colosse. Espérons que le passager, absorbé par sa lecture, ne remarquera pas sa courte absence, se dit le conducteur sans trop y croire.

Quelques virages plus loin, PJ roule sur la rue Parthenais tout en dégustant son troisième bagel. Bientôt, l’ombre du quartier Général de la Sûreté du Québec contraste violemment avec l’intense lumière de ce dimanche ensoleillé. Le glouton tape sur l’épaule de son compagnon pour l’extraire de sa bulle.

—Eh Éric ! Tu peux retirer ton casque, nous entrons dans le stationnement. T’aurais dû voir le paysage sur la Ste-Cat. Tout un spectacle ! Veux-tu un bagel ?  

Arraché à son univers, le Manuscrit de Voynich dont il cherche depuis des années à percer le mystère, Cros se demande d’où sortent ces pains d’origine yiddish. Tellement concentré, l’arrêt à la boutique cachère n’évoque rien dans sa mémoire. Son espoir d’en déchiffrer la cryptographie ne s’atténue pas malgré les échecs répétés. Trouver une explication plausible aux nombreuses et superbes illustrations du manuscrit datant du XVe siècle, constitue un défi quasi insurmontable auquel plusieurs se sont confrontés au fil du temps.

Sans son masque au charbon activé, l’odeur des chaudes pâtisseries devient irrésistible. Tout en mastiquant laborieusement sa première bouchée, il place soigneusement son casque d’écoute dans la boîte à gants qu’il verrouille. L’inspecteur-chef Biron affirme que même le stationnement de la Sûreté du Québec est la cible de vols par effraction. Il échange son bouquin pour son carnet de notes et y va d’une remarque, la bouche pleine de son deuxième bagel.

—Je me disais aussi que ce détour n’était pas uniquement par manque d’orientation.  
Le géant secoue ses puissantes épaules en guise de réponse. Le secrétariat de l’inspecteur-chef se trouve au 11e étage maintenant, rappelle PJ. Ce dernier, avec son équipe des Enquêtes et de la Sécurité intérieure, partage ce niveau avec le cabinet du Coroner et quelques autres agences spécialisées. Sous la désignation SGPCT (Structure de Gestion Policière contre le Terrorisme), ce nouveau regroupement comprend, en plus de son service, la GRC (Gendarmerie Royale du Canada) et le SPVM (Service de Police de la Ville de Montréal).

À l’ouverture des portes de l’ascenseur, Biron, déjà prévenu de leur arrivée, les attend et les entraîne immédiatement vers son bureau. Cros détecte le rythme cardiaque accéléré et l’odeur particulière des gens sous forte tension, définitivement incongrus par un dimanche de juin. Il jette un coup d’oeil en direction du géant, lui aussi conscient de cette fébrilité qui n’annonce rien de bon. Sans se retourner, Biron leur indique des chaises puis s’assoit et sans préambules s’adresse à ses deux invités.

—D’abord, je tiens à vous remercier de vous déplacer de Québec si rapidement sans préavis. Une situation potentiellement dangereuse retient notre attention. Un message communiqué par le SCRS (Service canadien du Renseignement de Sécurité) nous inquiète. Je compte sur vous, M. Cros, pour le traduire.  

—Thé ou café messieurs ?  

—Deux cafés, noir si possible, répond PJ.  

—Gérald, deux cafés noirs et un thé s’il te plaît.  

Impossible d’ignorer une demande du successeur et protégé du Commandant Lemieux. Cette légende au sein de la Sûreté du Québec et mentor d’Éric en matière d’enquêtes ne lui pardonnerait jamais. Comment contrarier ou décevoir son idole, son modèle ? L’incorruptible limier avait contribué à mettre pas mal de criminels derrière les barreaux au cours de sa carrière. Silencieux, concentré, Biron tape sur son clavier d’ordinateur et tourne l’écran vers les deux visiteurs. Quatre phrases dénuées de sens s’affichent. 

—Les spécialistes du SCRS affirment que le message possiblement rédigé en trois langues représente un réel défi pour nos spécialistes. De plus, notre logiciel de traduction se montre incapable de rendre la missive intelligible malgré l’identification de certains mots en thaï. C’est ce qui explique votre présence ici.  

Sans attendre, il tend les écouteurs à l’enquêteur privé afin qu’il tente de traduire l’enregistrement sonore intercepté. Deux écoutes suffisent pour qu’il note la transcription et la dicte en français.
—Nous sommes le – Pattani Islamic Mujahadeen Mouvement – en mission sur le territoire canadien afin de revendiquer nos droits et venger la mort de nos frères musulmans martyrs. La Police nationale et le gouvernement de la Thaïlande ainsi que leurs amis hérétiques paieront de leurs vies. Le Jihad vaincra et les infidèles seront punis. Allah est grand. 

—L’alternance des phrases en d’autres langues rend la tâche ardue. Cependant, le sens du message m’apparaît on ne peut plus clair. Peut-être s’agit-il aussi de langages codés ? ajoute le traducteur.

—Connaissez-vous ce groupe, le Pattani, je ne sais trop quoi ?  

—Jamais entendu parler, inspecteur. Me permettez-vous un appel en Thaïlande, sur l’une de vos lignes sécurisées ?  

—Certainement, allez-y, je vous en prie.  
Biron tape son code d’accès interurbain, active le mode mains libres et pousse le téléphone vers l’enquêteur qui compose le numéro. S’ensuit une brève attente, quelques bruits d’aiguillage et enfin la communication s’établit. 
—Bonsoir Capitaine, Éric à l’appareil. Désolé de vous tirer du lit à une heure pareille, une situation urgente se présente et j’apprécierais grandement votre aide.  

Au bout d’un moment, Citiporn répond, la voix légèrement enrouée. Sans démontrer toutefois, l’humeur de quelqu’un qu’on réveille en pleine nuit. Pour les Thaïs, ne pas contrôler ses émotions témoigne d’un manque de savoir-vivre.

—Avec plaisir, mon ami. Tu ne m’appelles certainement pas pour t’informer de mon sommeil.  

—Bien, connaissez-vous le Pattani Islamic Mujahadeen Mouvement ?  

—Le PIMM, une branche du – Moro Islamic Liberation Front – des Philippines, lui-même lié à – Abou Sayyaf –. Tous des groupes terroristes qui n’hésitent pas à utiliser leurs sympathisants comme chair à canon. Ils sont toujours actifs dans le sud du pays où une importante minorité musulmane les soutient.  

—Capitaine, ici l’inspecteur-chef Biron de la Sûreté du Québec en poste à Montréal. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais vous exposer la situation. M. Cros et son ami PJ sont venus de Québec en urgence.  

—D’accord, allez-y, je vous écoute.  

Éric lui tend son carnet qui contient le texte déchiffré. Biron précise que la veille en fin de journée, le SCRS (Service canadien du Renseignement de Sécurité) lui a fait parvenir un enregistrement sonore présumé hostile. Brièvement, il relate la traduction du message. Une personne se disant membre du PIMM termine le message par « Le Jihad vaincra et les infidèles seront punis. Allah O‘akbar. » De plus, il menace la Police Nationale et le gouvernement de la Thaïlande.

—Hum ! Pas très rassurant. Ce groupe s’avère particulièrement violent lorsqu’en panne de financement. Il s’agit d’un groupuscule d’activistes rompu à l’usage de ceintures explosives portées par des kamikazes, vous pouvez craindre le pire. À ma connaissance, c’est une petite organisation sans grands moyens et leur présence en sol canadien m’étonne. Quelles circonstances entourent l’interception ?  

—L’algorithme de traduction et d’analyse des communications du SCRS réagit à certains mots clés en différentes langues : Canadien, Mudjahadeen, venger, infidèle et Jihad, etc. La détection d’un de ces mots entraîne l’enregistrement et déclenche une alerte rouge. Le message proviendrait du Grand Montréal.  

—À titre de chef de la Police de Bangkok, je ne peux en faire plus. Laissez-moi quelque temps afin de contacter mon homologue de la Sûreté Nationale. Donnez-moi vos coordonnées et je vous rappelle aussitôt que possible. Biron transmet ses références et le remercie avant de raccrocher.

—Wow, Inspecteur, si je m’attendais à ça par un beau dimanche d’été !  

—Je sais M. Cinq-Mars, nous vivons à une époque où la terreur nous atteint même ici à Montréal. La tenue du Grand Prix du Canada m’inquiète particulièrement. La foule massée tout autour du Circuit Gilles Villeneuve, les nombreux bars, sans oublier le Paddock et ses centaines de VIP représentent une publicité rêvée pour un obscur groupe terroriste en mal de financement.  

—Si votre hypothèse s’avère, nous avons peu de temps puisque la course principale débute dans moins de quatre heures, ajoute le privé de la vieille capitale.
Biron constate que Cros perçoit clairement la situation et lui demande son opinion. Ce dernier prend bien soin d’y réfléchir, car le site du Grand Prix occupe un vaste territoire. Quoique bien d’autres cibles offrent de belles occasions pour un tel groupe. L’inspecteur-chef s’impatiente et renchérit. 
—La GRC et le SPVM en savent moins que nous sur cette menace à l’heure actuelle. Gérald, tente donc de trouver des personnes à même de traduire le reste du message. Une indication sur un lieu, une date ou l’heure pourrait se révéler très utile.   
Éric sort enfin de sa méditation et propose ceci :

—Si vous avez un autre appareil téléphonique, je vais contacter un ami du Foreign Service américain. Le Grand Prix me semble la cible la plus probable. Toutefois, il ne faudrait négliger aucun autre site potentiel.  

Biron approuve. PJ, passe le combiné qui se trouve sur le bureau derrière lui à son ami qui compose le numéro personnel du directeur du Foreign Service des États-Unis.

—Bonjour, Jimmy, comment vas-tu ?  

Alors qu’il habitait Bangkok, Éric collaborait de temps à autre à certaines opérations plus ou moins clandestines menées par Jimmy Leblanc pour le compte du Foreign Office.

—Bonjour Éric. Eh ! Ça fait un ti-boutte. Pis la saonté c’est bon ? Et ta fille ? C’est quoi qui me vaut l’hônneur de ton appel ? dit-il avec son sympathique accent cajun de la Louisiane.

—Oui, tout va bien pour nous, cependant j’ai besoin de ton aide à titre professionnel.  

— Ah bon, me disais ben aussi par un beau dimonche matan ! Dis-moi donc quoi c’est que tu veux.  

—Je suis au QG de la Sûreté du Québec à Montréal en compagnie de l’inspecteur-chef Biron et de PJ. Montréal fait l’objet d’une menace terroriste. Le PIMM, tu connais ?  

—Attends que j’y pense là. Non, ça dit rian pour le môment… Wait ! Rapport au message bizarre de SCRS, hier en fan de journée, ça se pourrait-ti ?  

—Rien ne t’échappe, comme toujours. Il s’agit bien de ce communiqué et avec le Grand Prix du Canada ici à Montréal. En anglais, Jimmy l’interrompt brusquement.

—OK, voilà ce qu’on va faire. Donne-moi ton numéro de téléphone et je te mets en contact avec mon agent de Québec. Jane Burrard, FSO – Field Service Officer – est à Montréal justement pour le Grand Prix. Très efficace, tu l’apprécieras. Je lui dis de t’appeler et pendant ce temps-là je fais travailler mes gens sur le Pattani Islam whatever et son message. Bye.  

—Inspecteur, le DGFS – Director General of the Foreign Service – des États-Unis nous assure de sa collaboration. Le risque pour les citoyens américains présents au Grand Prix l’inquiète certainement.  

Cros, dont la personnalité sans nuances ne laisse pas indifférent, a peu d’amis. Toutefois, contre toute attente, ceux-ci demeurent loyaux et fidèles même après des années.
—Je suis toujours impressionné par l’étendue et la qualité de vos contacts. Comment arrivez-vous à impliquer ces ressources de très haut niveau d’un simple coup de fil ? Phénoménal ! Ah, pardonnez-moi, encore le téléphone.  

—Oui, un instant. C’est pour vous, une dame.  

—Oui, ici Éric de l’agence Cros et Fille.  

—Jane Burrard du Consulat américain de Québec. Le State Department m’a demandé de vous joindre et de travailler expressément avec vous, Monsieur Cros. Je serai au QG de la Sûreté dans 15 minutes.  

—D’accord, mon ami Pierre-Janvier, un géant blond, ira vous chercher à la réception. Vous ne pouvez pas le manquer.  
—PJ, veux-tu t’occuper de la dame du Foreign Service ? Elle s’appelle Jane Burrard et arrivera dans 15 minutes.  

 Pendant ce temps, Biron réunit son équipe dans une salle adjacente et résume la situation. Il fait état des voies de communication établies avec les autres corps policiers et dresse une liste de sites potentiels. Rien ne doit être négligé parmi les nombreux endroits identifiés. La tâche s’avère monumentale. 
Le téléphone sonne. Éric décroche. À nouveau, la voix de Citiporn émane du combiné.

—Peux-tu me fournir un numéro de Fax, que je t’envoie la documentation sur cette organisation et la description des membres connus du groupe ? La Police Nationale s’y attaque aussi de ce côté de la planète. 
– Chok Dee khrap ! – Bonne chance ! 

Le temps qu’il raccroche et se dirige vers le petit local au fond du couloir que déjà la machine se met à bourdonner. Le monstre peu élégant et aux multiples talents crache plusieurs pages de texte en plus de photos en noir et blanc. Il tremble, s’agite et claque entre chaque page comme si l’accouchement de minuscules caractères imprimés sur de minces feuilles de papier lui infligeait des souffrances atroces.

Éric revient avec une pile de documents imprimés et en donne une partie à Biron. Celui-ci refile le tout à un aide pour qu’il en fasse des copies à acheminer à tous les collègues ainsi qu’aux agents frontaliers. 
—Ah ! Gérald, a-t-on des nouvelles des autres membres du regroupement antiterroriste ?
—Non, rien.  
—Comment rien ! Mets-leur de la pression Gérald.  

—Oui, patron. Tout de suite, par contre le dimanche, ils sont sur appel. Alors pour la rapidité !   

—Après cet incident, il faudra revoir nos protocoles d’intervention.   
Soucieux, Biron lui ordonne de lancer un avis général à toutes les unités de la SQ et aux patrouilles du SPVM en service. 
« Attaque terroriste potentielle sur le territoire du Grand Montréal et partout au Québec. » 
—Gérald, envoie quatre voitures-patrouilles au circuit Gilles Villeneuve. Que les agents attendent mes instructions.   
Quelques minutes s’écoulent et l’homme de confiance revient avec quelques copies en main pour les distribuer. Au même moment, l’inspecteur passe au pas de course devant la porte de son bureau. Au passage, Gérald lui lance.

—Patron, toutes les unités sont avisées.  

Éric analyse attentivement les documents reçus de la Thaïlande, mémorisant le maximum d’information au sujet des membres du groupe terroriste.

PJ arrive alors en compagnie d’une jolie femme de race noire dans la trentaine, grande et athlétique, sans paraître une enfant à ses côtés. Le géant affiche un large sourire. Déjà sous le charme, conclut Éric !  

—Bonjour, madame Burrard, Éric Cros, enchanté. Vous connaissez déjà mon ami Pierre-Janvier Cinq-Mars. Nous attendons l’inspecteur-chef Biron qui ne devrait pas tarder. Voici une copie des documents que nous venons de recevoir de la Sûreté Nationale thaïe concernant le groupe en question.  

Biron revient au bout de plusieurs minutes, à bout de souffle il annonce :

—Enfin, ça débloque ! L’un des hommes, figurant sur les photos reçues du policier de Bangkok, aurait été interpellé par les agents frontaliers de l’aéroport Trudeau à Montréal en raison d’un comportement suspect. Après une fouille et un bref interrogatoire, rien ne permettait de le signaler à la police.  

—À quand remonte la détection aux douanes ? demande Éric.  

—Déjà trois jours, soit deux avant l’interception du message qui signalait sans doute une confirmation pour les autres membres de l’organisation ou pour un complice à Montréal.  

—Inspecteur, je vous présente Jane Burrard, du Consulat américain de Québec. Elle se joindra à nous dans cette enquête si vous n’y voyez pas d’inconvénient.   
—Bienvenue à bord, agent Burrard, et croyez-moi, nous acceptons toute l’aide disponible.  

—Avez-vous une idée de la ou des cibles potentielles ? À mon avis, le Circuit Gilles Villeneuve constitue la cible parfaite. J’en arrive et ça me semble un véritable cauchemar du point de vue de la sécurité. S’il vous plaît, appelez-moi Jane.  

—Je le sais trop bien, Jane. Si vous avez quelque chose à proposer, n’hésitez surtout pas.  

Le téléphone sonne à nouveau et c’est encore le Capitaine Citiporn, d’ordinaire assez calme, qui semble au bord de la crise de nerfs. Biron passe en mains libres.

—Incroyable ! Je n’arrive pas à le croire. Mon ami Mongpol de la Sûreté Nationale vient de m’apprendre que le Prince héritier, maintenant Roi, assisterait incognito au Grand Prix de Montréal. Déjà sur place, avec son épouse et entouré de sa garde rapprochée, il suivra la course principale d’un lieu inconnu. Je vous révèle un secret d’État qui concerne la sécurité nationale. Vous allez marcher sur des œufs alors prudence et discrétion.  

—Peut-on joindre le chef de sa protection personnelle ? Combien de membres de sécurité l’accompagnent ? Où habite-t-il et de quel endroit suivra-t-il la compétition ? interroge Biron.  

—J’ai déjà posé toutes ces questions. Vous savez, lorsqu’il s’agit de la famille royale…, le protocole, la hiérarchie, les paliers administratifs, et j’en passe, rendent l’accès à l’information plutôt laborieux.  

—Merci Capitaine, nous attendrons de vos nouvelles.  

Biron raccroche et regarde autour de lui. Tout le monde semble abasourdi et sans mots. Éric sent bien le degré de stress monter de plusieurs niveaux. Tous ces gens en situation d’impuissance et au bord de la perte de contrôle commencent à affecter sa concentration.  

Il faut que je m’éloigne, pense-t-il, avant de devenir complètement hors d’usage. Les tics qu’il tente sans succès de dissimuler n’échappent pas à PJ qui ne le quitte pas des yeux.

—Ben, ça a au moins l’avantage de cerner la cible, conclut l’inspecteur-chef dans une vaine tentative de réconforter son entourage qui se demande comment retrouver le suspect ou même la victime et éviter le pire.
—J’avais bien besoin de ça, une menace de niveau international impliquant un haut dignitaire étranger. 
—Gérald, pourquoi personne ne nous informe de ces visites officielles ?  

—Quelqu’un de l’organisation du Grand Prix pourrait-il localiser le Prince, enfin le Roi ? Ah merde, incognito ! Sans doute sous un nom d’emprunt et dans une totale discrétion, j’imagine.  

—Très juste PJ, je connais l’un des responsables du circuit. Je l’appelle tout de suite. On ne sait jamais.  

Pendant l’attente de son interlocuteur, il ordonne l’envoi de trois patrouilles de plus et l’équipe anti-bombe au Grand Prix. Trop facile de lancer un sac par-dessus la clôture extérieure du site de la course ou encore d’utiliser un drone pour y introduire une arme ou des explosifs.

Cros, le regard absent, se frotte la nuque vigoureusement de ses deux poings fermés. Il alterne en se frappant les cuisses, tout en marmonnant des séquences de chiffres et de lettres, dénués de sens. Puis, brusquement, il s’arrête et pose cette question :

—Comment savent-ils à propos du… ? Un ou des complices dans l’entourage de la famille royale… Il faudra que je soulève la question avec…  

Jane, qui pendant ce temps n’a cessé de taper sur son BlackBerry, se lève d’un bond et signale à l’enquêteur de s’approcher. PJ observe Éric depuis un moment et commence à s’inquiéter de son comportement. Il ne complète plus ses phrases, les tics augmentent et il tarde à réagir.

—Voici du nouveau au sujet du Prince Vajiralongkorn, désormais Rama X. Il assisterait à la course en compagnie d’un milliardaire américain propriétaire d’une écurie de Formule 1.  

Des agents, des officiers et des enquêteurs surgissent de partout dans l’édifice. Le bureau de l’inspecteur-chef déborde et la salle de réunion adjacente se remplit de minute en minute. La nouvelle se répand telle une traînée de poudre. Les écussons des différents corps policiers défilent sans interruption dans le corridor. 

Éric daigne finalement jeter un oeil du côté de PJ. Le géant blond lui signale discrètement que le temps de s’éclipser approche. Il prend Jane et Éric par les bras et les entraîne vers l’ascenseur.

—Où allons-nous ainsi ? Comptez-vous partir sans aviser l’inspecteur Biron ? Vous n’allez quand même pas quitter le bateau ?  

—Jane, je te demande d’attendre qu’Éric ait fini de euh... cogiter. Un peu de patience, ça ne devrait pas être très long.  

C’est quatre étages plus bas que Cros retrouve ses esprits. Peu à peu, il prend conscience de ses compagnons et fixe intensément les yeux de la diplomate américaine.

Jane, coincée et déstabilisée, cherche désespérément à éviter ce regard qui la transperce. Tétanisée, elle réussit finalement à manifester son désaccord.  

—Je vous le dis tout de suite, je n’ai pas l’intention d’abandonner mes collègues. Je dois demeurer ici avec les groupes d’intervention.  

—Agent Burrard, personne ne vous oblige à déserter les forces de l’ordre. Bientôt, avec tous ces corps policiers en compétition, l’appellation « forces du désordre » conviendra beaucoup mieux à la situation. Tout ce que je vous demande, c’est de m’accompagner jusqu’au rez-de-chaussée et de me prêter votre téléphone. Après, vous pourrez retourner là-haut si ça vous chante.  

—Pourquoi, aucun de vous deux ne possède de portable ? Qu’est-ce qui se passe avec vous autres ? Et appelez-moi Jane s’il vous plaît.  

PJ lui lance un regard oblique alors qu’ils sortent de l’ascenseur. Ce dernier précise que son ami ne tolère pas les téléphones intelligents et consent à les utiliser seulement s’ils sont sécurisés et seulement en cas d’absolue nécessité.  

—D’accord, le voilà. Qu’est-ce que vous manigancez ?  

—Jane, juste un coup de fil en Thaïlande si tu n’y vois pas d’inconvénient. Éric ne s’éloigne qu’un bref moment et met fin à son appel.  

—J’aimerais que tu ne tentes pas de retracer le destinataire de cet appel.  

—Ah bon ! Je suis réintégrée au groupe finalement. Si je comprends bien, vous avez l’intention de vous pointer au Grand Prix n’est-ce pas ? Alors je vous accompagne. Ce sera plus rapide et sécuritaire avec un laissez-passer prioritaire, une voiture et une arme.  

PJ, à nouveau, croise son regard et pose son index en travers de sa bouche. Trop tard, Éric a bien entendu.

—Pas de revolver Jane, si tu veux venir avec nous, tu devras le ranger et ce n’est pas négociable.  

—De toute façon, impossible de t’en servir avec lui dans les parages, ajoute le blondinet.  

—Goddamn ! Des bizarres comme vous autres, on n’en voit pas souvent ! OK, prenons ma voiture et j’y laisserai mon revolver.  

Après une marche rapide vers le stationnement et sa voiture, elle ouvre le hayon arrière, puis un compartiment spécial fermé à clé. Elle y dépose son pistolet qui va retrouver un impressionnant assortiment d’armes.

—Shit ! What am I doing  ? s’exclame-t-elle à voix haute sous le regard amusé du géant blond.
Mes ordres sont clairs, se rappelle-t-elle. Accompagner et soutenir Cros, quoi qu’il arrive. Dix minutes suffisent à Jane, avec le voyant lumineux clignotant sur le tableau de bord, pour arriver à destination. Jouant du frein et de l’accélérateur tel un cascadeur dans les poursuites de films américains, elle contourne, double, klaxonne et roule parfois une roue sur le trottoir. Cros se cache derrière la banquette avant alors que PJ, assis devant, jubile. L’Américaine se montre imperturbable et parfaitement à l’aise comme si c’était une simple balade. La voiture, une Cadillac Escalade noire, identifiée US Security dans le pare-brise, arrive à l’entrée VIP. L’admission est une simple formalité. Elle stationne le gros VUS et ils prennent la direction du Paddock sous une légère bruine que le soleil tente de percer.

—Jane, peut-on savoir dans quelle section du Paddock se trouve votre milliardaire ? Le Prince arrivera certainement au dernier moment. Mais nos amis du PIMM l’y attendent déjà probablement. La sécurité des membres de la famille royale ultra secrète et réputée inviolable joue contre nous en ce moment.  

—Non, je n’ai pas d’information sur sa localisation.  

—Je crois deviner d’où vient la fuite, ajoute Éric. Sans doute, la relation du Prince avec ce milliardaire dont la sécurité moins étoffée qui présente des failles exploitables. Nous ignorons où se trouvent les conspirateurs et comment ils agiront, alors il faut penser comme eux pour les débusquer.    

—OK, vous voilà dans la tête des terroristes, que préparez-vous ?  

—Ce à quoi PJ s’adonne déjà, chercher notre ou nos bonshommes, possiblement asiatiques et vêtus d’un pardessus ample ou quelque chose du genre. Essayons de couvrir tout l’espace devant, derrière et sous le Paddock tout en conservant un contact visuel entre nous.  

La foule se masse en petits groupes pour saisir la chance d’apercevoir leur coureur favori ou l’un des bolides de F1. Cela complique le quadrillage des lieux. Une quinzaine de minutes plus tard, PJ leur signale de le rejoindre. Une connaissance qui fréquente le circuit régulièrement affirme que selon lui, un milliardaire assisterait à la course de la loge Élite située entre le virage Senna et la ligne de départ.

Le téléphone de Jane se met à vibrer.

—Un numéro inconnu, je le prends ?  

—Non, passe-le-moi. Après un bref échange, Éric raccroche et lui rend le petit appareil.

—Allez, on y va et gardez l’œil ouvert. J’ai mémorisé le visage de chacune des personnes figurant sur les documents envoyés par le Capitaine Citiporn. Alors vous m’avertissez si un suspect attire votre attention et laissez-moi intervenir.  

—Et s’il possède une arme ?  Shit ! Mine is in the car ! Tell me this is not happening. Can’t believe, I am doing this, s’inquiète Jane à voix haute. 
Très calme, PJ cherche son regard et lui sourit de toutes ses dents.

—Pas de problème, Jane, tout ira bien. Il ne faut pas s’énerver parce que ça contrarie Éric.  

—Décidément, vous deux, vous êtes irrécupérables.  

Les minutes filent à toute allure, la tension monte et toujours rien à signaler. Une éternité plus tard, le Géant y va d’un signe de tête discret en direction de l’enquêteur privé.

—Ne te retourne pas, notre homme trépigne à 3 heures, appuyé à la balustrade près de la loge Élite. Il porte un imperméable bien que la pluie soit terminée. Un homme d’origine asiatique qui disparaît presque dans un poncho trop grand pour lui.  

—Excellent PJ. Je vais m’approcher doucement et à mon signal, Pick and Go (manoeuvre au Rugby).  

Jane ne comprend pas du tout ce qui se passe. Cros se dirige d’un pas lent et désinvolte vers le suspect. 

—On va tous finir en bouillie s’il panique !   

À mesure qu’il avance, Éric perçoit une odeur, celle de la peur, d’un stress extrême. Il entend la respiration saccadée, le pouls rapide et ça sent les explosifs. Voilà notre homme, incapable de stopper ses yeux qui balaient les environs sans arrêt.  

L’enquêteur tente de calmer son propre rythme cardiaque qui, comme celui des pilotes de F1, bat certainement à plus de 200 par minute, beaucoup trop vite ! Un cardiologue lors d’un examen lui confiait que son cœur, prodigieusement, encaisse les cadences élevées sans affecter sa capacité à pomper le sang efficacement. Pour ajouter, finalement, « attention toutefois de ne pas en abuser. »

—PJ, il déraille. C’est beaucoup trop risqué !   

—Non, t’inquiètes. Éric retrouve toutes ses facultés dans l’action. Il va gagner sa confiance et le convaincre de ne pas déclencher sa ceinture explosive. Donne-moi la main, on va s’approcher.  

PJ et Jane avancent vers la balustrade en simulant un couple qui veut s’éloigner de la foule et du bruit. L’agente, la main toute moite et frêle dans celle du géant, l’accompagne, tremblante et tendue. Néanmoins, il la sent en plein contrôle. Ils sont assez près à présent pour entendre la conversation que Cros tente d’établir avec le suspect. 
Surpris qu’on s’adresse à lui en thaï, subitement l’homme pointe une sorte de pistolet et menace leur compagnon. Jane interroge PJ du regard. Celui-ci ne bronche pas. Pour elle, les secondes qui suivent relèvent du mystère et de l’illusion. L’instant d’après, sans mouvement perceptible, l’arme se retrouve dans la main de l’enquêteur. Même le présumé terroriste n’en croit pas ses yeux, tellement étonné de ne plus la tenir. Éric glisse le pistolet trafiqué dans sa poche et s’adresse à l’homme par son nom. 
Un ami policier qui habite dans le sud de la Thaïlande connaissait la famille de Kasem Wattana. À sa demande, une brève enquête sur quelques-uns des rebelles issus du secteur de Pattani lui en apprit suffisamment sur eux.
L’appréhension d’Éric s’est confirmée, car lors de l’étude et la mémorisation des données concernant les membres du groupe terroriste, le profil de Kasem Wattana semblait le plus probable. 
—Kasem, je peux t’aider. Ta mère et ta sœur, Jeera, disent que tu es un homme bon. Elles sont maintenant en sécurité grâce à un ami de Pattani. Ce dernier détient les coupables, alors tu peux retirer ta ceinture d’explosifs et me la remettre.  

L’expression toujours incrédule, Kasem ne comprend pas ce qui arrive et répond par des questions.

—Comment savez-vous pour ma mère et ma sœur ? Êtes-vous de la police ?  

—Sans importance. Seule leur sécurité compte. Le Prince ne viendra pas, Kasem.  

—Pour le Prince, vous savez aussi ! Ma fiancée à Bangkok, ils vont la tuer si je n’obéis pas à leurs exigences. Elle porte mon enfant, bredouille un Kasem paniqué au ton hésitant.

PJ observe attentivement la scène, car plus le temps passe sans concession de la part du kamikaze, plus les chances qu’il se fasse sauter augmentent. De plus, il n’a pas de déclencheur à la main, ce qui indique qu’il devra se servir de ses mains pour activer le détonateur. C’est alors que vient le signal de Cros. 
—Pick and Go, PJ.
 Le géant s’élance avec une rapidité étonnante pour sa taille. Il entoure le terroriste de son bras gauche, le soulève et l’emporte en courant comme s’il transportait un sac de feuilles mortes. L’individu ne peut plus bouger, l’étreinte d’acier l’empêche d’actionner la ceinture d’explosif. L’homme fort peine à suivre Éric déjà devant, celui-ci pointe une entrée sous un monticule dont la porte ouverte les attend. Parfait, pense-t-il, un genre d’abri sous-terrain, probablement là où l’on range du matériel. Vide. On a dû utiliser son contenu pour l’installation du circuit. Le rugbyman dépose délicatement son fardeau au sol tout en conservant ses bras immobilisés. Kasem, dans tous ses états, n’en peut plus. Au loin, on entend des sirènes qui approchent. Jane entre dans le blockhaus et interroge Éric d’un regard réprobateur.

—Je sais, ça aurait pu tourner mal. Ce regard me signale bien ton désaccord avec cette capture du suspect sans assistance, n’est-ce pas. Jane ne répond pas, surprise de cette réplique bizarre. 
Éric prend le temps de lui expliquer son raisonnement. 
—Une si petite organisation, sans grands moyens, ne pouvait se permettre une équipe de terroristes, même réduite. Ce que j’ai tout de suite compris en lisant le rapport du Capitaine. De plus, rien n’indiquait le profil d’un dangereux extrémiste parmi les données les concernant. Il faut parfois assumer certains risques. Je peux t’emprunter ton téléphone ?  

—C’est bien pourquoi je suis ici, non ? réplique-t-elle, en colère.

—Merci, j’appelle Citiporn. Des membres du groupe terroriste séquestrent la fiancée de Kasem dans son appartement de Bangkok.  

À nouveau, il compose la série de chiffres qui permettra à sa voix de traverser les océans et les continents.

—Allô Capitaine, grâce à vos fiches descriptives, nous détenons un suspect. La police de Pattani au sud de la Thaïlande et son chef, mon ami Monkon, protègent la mère et la sœur de Kasem et retiennent en captivité les ravisseurs.  

—Très bien, j’aimerais le contacter. Tu crois qu’on peut s’y fier ?  

—Nous sommes amis depuis notre noviciat au Wat Pathum. J’envoie ses coordonnées.  

—D’accord, je vais le remercier et l’informer des développements.  

— Je passe en mains libres, Capitaine. Kasem se trouve ici avec moi, pourtant un problème subsiste. Le PIMM détiendrait sa fiancée dans un appartement de Bangkok.  

—Kasem, peux-tu nous donner la localisation de ta bien-aimée ?  

D’une voix tremblante et dans un anglais approximatif, le terroriste détaille le lieu et les voies d’accès à l’immeuble où réside sa douce. Il ajoute que sa compagne porte son enfant et que la plus grande discrétion s’impose, car ces hommes armés risquent de la maltraiter. En thaï, le Chef de la police de Bangkok le rassure, puis s’adresse à son ami québécois.

—Éric, nous agirons avec retenue. Envoyez-moi les coordonnées, une photo de la fiancée et le maximum d’infos sur le bâtiment et l’appartement.  

—D’accord tout de suite. Nous attendrons votre appel, Capitaine.  

Les renseignements du terroriste transmis, il remet le portable à Jane, qui ajoute.

—C’était donc ça, l’appel du lobby de Parthenais et l’autre reçu sur le terrain du circuit. Désolé, je vous avais nettement sous-estimé.  

—Pourrais-tu avertir tes confrères des forces de l’ordre que tu détiens un suspect dans un endroit sûr afin de l’interroger ? Et, s’il te plaît, ne révèle pas le lieu de séquestration. Il n’y a rien de rassurant avec tous ces policiers armés à la recherche d’un trophée mort ou vif. Et surtout, pas un mot sur nous deux.  

Jane se débarrasse de ses collègues avec fermeté et précise que le prévenu désormais complètement inoffensif ne présente plus aucune menace. Elle leur suggère de se mettre à la recherche de possibles complices.
—Il a sûrement reçu de l’aide, je vous tiens informée des développements.   
L’Américaine opine de la tête et met fin à l’appel alors que l’enquêteur s’adresse au suspect.

—Kasem, si tu veux bien, nous allons enlever ta ceinture d’explosif en attendant que mon ami de Bangkok nous confirme le sauvetage de ta fiancée.  

Le kamikaze se débat, en vain, contre l’étreinte de l’homme fort et refuse de se départir de son unique argument de négociation.

—Kasem, agissais-tu seul ? Combien de complices t’aident dans cette mission ?  

—Je ne répondrai pas tant que ma copine sera menacée.  
Éric remarque son ton hésitant. Il le sent beaucoup moins combatif.

—D’accord, d’accord, nous allons attendre l’appel du Capitaine. Toutefois, si la police arrive, nous ne pourrons pas intervenir. Jane, que disait l’inspecteur ?  

—Ils orientent leurs efforts vers d’autres secteurs à la recherche de possibles complices, alors qu’on assure la sécurité du dignitaire. Avec cette foule et la course qui débute, nous avons un peu de temps. 

Les minutes passent. Dehors, on entend le vrombissement aigu des bolides qui s’élancent de la ligne de départ. Tel un essaim d’abeilles géantes qui prend son envol, le bourdonnement s’éloigne rapidement et un silence relatif s’installe dans le bunker. Kasem, plus calme, semble sur le point de s’endormir. La tension tombe et l’épuisement le gagne. 
Éric signale à PJ de le relâcher et profite de ce moment d’inattention pour lui retirer la ceinture d’explosifs. Le kamikaze, abasourdi, réagit peu. Le géant lui retire son poncho et replace ses vêtements froissés et détrempés par la sueur, puis l’assoit sur une caisse en bois. Le prisonnier, anéanti, s’effondre en larmes. 
Cros emporte la couronne de C-4 tout au fond du souterrain. Un endroit plus sûr, si jamais… Enfin à l’abri de toute cette agitation, il tente de rétablir son rythme cardiaque et de retrouver un certain calme. En fin de compte, il ne se sent guère mieux que le détenu.

De leur côté, Jane et PJ bavardent sans toutefois quitter le prisonnier des yeux. Le géant lui avoue admirer son sang-froid. Affronter une telle menace sans arme et en compagnie de deux hurluberlus contraste radicalement avec les méthodes d’intervention policières. La présence de complices à proximité aurait pu dégénérer en véritable carnage. La naïveté affecte son comportement, admet-elle avec un frisson.

—Non, non, je suis certain que tu perçois les intentions des gens et que tu laisses ton instinct te guider.  

—Mon entraînement m’a préparé à ce genre d’intervention. La manière forte ne s’impose pas toujours comme la meilleure. Cependant, ton ami demeure une énigme difficile à cerner.  
Le géant détourne immédiatement la conversation.

—Ah bon, à quand remonte cette formation ? Au Centre de formation de Quantico, je présume ?  

—À quelques années déjà. Comme le temps passe.  
L’imposant blondinet lui confie alors qu’il se trouve nouvellement propriétaire d’un gym. Il y dirige des sessions spécialisées pour les forces de l’ordre dont entre autres ; la Sûreté du Québec, la GRC et divers services de sécurité privés. De plus, il se rend de temps à autre à Quantico pour des sessions d’entraînement. À leur demande, il met sur pieds des programmes adaptés. 
—Viens donc faire un tour au Gym de la Capitale, un de ces quatre.  
Jane répond qu’elle y fera une visite puisque son centre sportif actuel ne la satisfait pas. 
Après un long silence et une impression d’éternité, Jane sursaute lorsque son téléphone se met à vibrer. Comme l’appel provient d’un numéro confidentiel, elle tend le portable vers Cros qui arrive au pas de course.

—Ah, Capitaine, de bonnes nouvelles j’espère !   

—Excellentes. Avec l’aide de ton ami Monkon, le démantèlement de la cellule et peut-être même de toute l’organisation semble à présent une réelle possibilité. Merci pour ce coup de filet miraculeux.  

—Y a pas de quoi. Et comment va la fiancée ? Notre homme voudrait bien lui parler si possible.  

—Oui, certainement, je lui passe l’appareil. Allez, jeune fille, ton fiancé t’attend au bout du fil.  

Tous s’éloignent alors que Kasem prend le téléphone. Les larmes aux yeux, le terroriste échange quelques mots que Jane, sans les comprendre, s’imagine facilement. L’entretien ne dure qu’un bref instant. Soudainement, le ton change. Apparemment, le Capitaine tente de lui soutirer des informations afin de compléter l’anéantissement du PIMM. Kasem redonne le téléphone à Éric.

—Alors, le compte y est ? Ou, envisagez-vous d’autres chasses à l’homme en ce petit matin ?  

—En pleine nuit, tu veux dire ! Je crois bien pouvoir aller dormir maintenant. Fini le PIMM, enfin pour un certain temps du moins. Et qu’en est-il de la sécurité du Roi ? Et de la traque des complices ?  

—En ce qui concerne le Roi, il n’y a rien à craindre selon les forces policières. Pour les complices, Kasem va certainement cracher le morceau maintenant que sa famille se trouve en sécurité et c’est grâce à vous, Capitaine. Merci pour tout.  

—Sawasdee khrap, Éric.  

—À toi de jouer, Jane. Notre ami Kasem te confiera bien des secrets à présent. La suite vous appartient, à toi et aux forces de l’ordre. Ah j’oubliais ! Voilà son arme.  

—Ah bon ! Je me trompe ou vous avez l’intention de vous éclipser ?  

—Excellente déduction ! Ton habileté à lui tirer les vers du nez, nettement supérieure à la nôtre, ne fait aucun doute. Cette capture ne nous implique en rien. Croisé par hasard près du Paddock et rapidement maîtrisé, tu l’as entraîné loin de la foule pour le détenir et l’interroger. Cela vaudra mieux pour tout le monde et en particulier pour ton gouvernement qui aime bien garder la main haute sur les organisations terroristes.  

—Ce n’est pas très honnête, qui me croira ?   

—Les policiers d’ici voudront te croire. Il suffira de jouer le jeu. Tu leur remets un beau cadeau sans incident fâcheux. De plus, Kasem ne finit pas criblé de balles par une bande de policiers énervés en compétition. Il pourra même te révéler quelques secrets intéressants sur le PIMM.  

—Et mes patrons du Foreign Office ?  

—Pas de problème, mon ami Jimmy acceptera mon rapport non officiel sans rechigner. PJ voudrait-tu lier les mains du prisonnier avec une de ces attaches ?  

—Bonne idée, le dangereux terroriste ne représente plus de menace, mais ça fait plus crédible, remarque le géant blond qui poursuit. Ce fut un réel plaisir de te côtoyer dans cette affaire, Jane. Passe donc nous voir à l’agence Cros. J’y suis assez souvent. On se fera une petite bouffe pour encourager le bon voisinage. Ah, ça me donne faim, rien que d’y penser !   

—Ça y est ! Mon géant favori a besoin de refaire le plein. Alors nous te laissons avec le prisonnier. J’ai beaucoup apprécié ta collaboration. Ta visite me fera grand plaisir. Tu viens quand tu veux.  

—D’accord, merci. Vous avez déjà travaillé ensemble, vous deux, n’est-ce pas ?  

—Exact ! Nous nous connaissons depuis un bon moment. La ceinture de RDX repose tout au fond du bunker sur une caisse de bois.  

—Mes ordres étaient de vous coller aux fesses. Pas d’explosion, aucun blessé et la course bat son plein. Mission accomplie, malgré ma réticence initiale. Je dois admettre que sans vous et vos méthodes peu orthodoxes, une fin tragique s’annonçait, à tout le moins, pour Kasem et sa fiancée.  

Sur ces belles paroles, Jane contemple les collaborateurs, les plus weird de sa carrière, s’éloigner d’un pas léger et insouciant. Incertaine de son appréciation de cette collaboration inattendue, elle les entend discuter.

—Smoked Meat, Indien ou Thaï ? À Montréal, on a le choix.  

—Si nous restions pour voir la course ?   

—Impossible, tu ne tolérerais pas.  

—Qu’est-ce que t’en sais ? J’aime bien regarder les F1 à la télé.  

—Ouais, sans le son, dit-il accompagné d’un sourire moqueur.

En guise de réponse, l’enquêteur s’arrête net et le fixe à nouveau droit dans les yeux sans émettre un seul son. Au bout d’un moment, ils se remettent à marcher. Imperturbable, PJ reprend la conversation là où il l’avait laissée.

—On dit beaucoup de bien d’un nouveau resto thaï pas très loin sur la rue Sainte-Catherine. On y sert un Pad Thaï du tonnerre selon les critiques.  

—Tu me connais pour la bouffe thaïe, je suis assez pointilleux. D’accord, allons manger, de préférence dans un petit resto tranquille, avant de récupérer la voiture. 

À mesure qu’ils s’éloignent, le bruit des F1 qui repartent des puits de ravitaillement camoufle leur conversation. Finalement, ils disparaissent derrière l’une des barrières qui entourent le site du Grand Prix.

Jane se retrouve seule avec le prisonnier.
   
 
 
La Fuite. . . .
 
Ragaillardi, le fugitif reprend son errance. Ses pieds ensanglantés le font affreusement souffrir. Comble de malheur, l’une de ses sandales l’abandonne pour finir sa vie au cœur de l’oppressant chaos verdâtre. Le bourdonnement constant des insectes tropicaux devient agressant au point de rendre fou. La jungle monopolise tous ses sens. Il n’entend plus ses poursuivants. Aurait-il réussi à les semer ? 
Soudain, le souvenir de sa chute sur l’amas de chair calcinée lui revient à l’esprit, si horrifique et tellement réel que les spasmes et la nausée contractent à nouveau son estomac vide. Sans eau, sans nourriture, combien de temps pourra-t-il continuer ? Comment s’y retrouver dans les ténèbres infinies de ce labyrinthe ? Impossible de se repérer, car même les puissants rayons de soleil arrivent à peine à percer la canopée. 

Des insectes par centaines, viennent s’abreuver de la sueur qui perle sur sa peau entremêlée au sang qui dégouline de ses nombreuses éraflures et possiblement mélangé à celui de cette pauvre femme. Véritable buffet ambulant pour les moustiques et les sangsues toujours accrochées à ses jambes, il louvoie sans réel contrôle sur ses membres épuisés. Il évite de justesse quelques rochers aux arêtes vives, véritables icebergs au cœur de cet univers chlorophyllien. À nouveau, il perd pied et roule au bas d’une pente pour choir sur un lit de branches parsemées d’épines. Sa chemise, enfin ce qu’il en reste, retroussée jusque sous les bras, livre sa peau sans défense aux pointes acérées. Une simple respiration le pousse à gémir. 
. . . .

6 – Vie de chien
Alors que les trois compagnons atteignent le fond du sac de pâtisseries et l’impasse de leurs déductions, un silence inconfortable s’installe. Au bout d’un moment à ruminer, Cros indique l’escalier de la tête. Les autres le regardent, interrogateurs, et comprennent qu’il a probablement perçu quelques bruits provenant de l’étage supérieur.

Sans doute réveillée par un cauchemar, quelques minutes plus tard, Somtam se pointe à la salle à manger, radieuse après seulement quelques heures de sommeil. Ses longs cheveux noirs cascadent jusqu’au creux de ses reins. Elle porte un long T-shirt blanc orné d’une grande fleur de lys bleue en guise de chemise de nuit. Le tissu usé et souple moule parfaitement ses courbes. Ses seins pointent, bien les droits de chaque côté de l’emblème du Québec, un pur ravissement pour les yeux ! Le vieux T-shirt de l’homme fort, possiblement trouvé dans un des tiroirs de la commode, lui va jusqu’à mi-cuisse. Le bas du vêtement s’accroche à sa courbure lombaire où se dépose sa chevelure d’un noir brillant. Grande, mince, aux proportions parfaites, elle se déplace avec une grâce princière sous les regards ébahis de ses hôtes. Éric et PJ se lèvent autant par politesse que par admiration. Toutefois, l’attention du blondinet de cent trente kilos qui fait six pieds et demi a l’effet d’une douche froide sur Somtam. Son regard se fixe sur lui. Blottie derrière Jowan, complètement effrayée, elle ne le quitte pas des yeux et s’exclame.

—–Farang big, no like, no like –  étranger gros, j’aime pas, j’aime pas.    
—Hein ! Elle parle anglais. Je crois que tu devrais t’asseoir PJ, déclare distraitement l’enquêteur, qui comme le géant ne peut s’empêcher de savourer la scène.

—Kuay mah ! – Queues de chien ! – s’emporte Jowan.
—L’écume à la bouche, les yeux exorbités, vous en faites des têtes ! Surtout toi, PJ ! Une bonne claque, voilà ce que vous méritez. Que l’un de vous s’approche et je lui brise le cou. 

—Oh là, là ! Pas contente, la petite dame ! répond le blondinet, entre deux rires nerveux. Eille, c’est mon T-shirt, je croyais l’avoir perdu.  

Le pire, c’est qu’elle pourrait certainement nous le faire regretter, se dit PJ pour l’avoir déjà vue à l’œuvre. Comme une de ses opposantes le précisait : « Si a réussit à passer ses jambes autour de ton cou, ben t’es faite mon hostie, pis, ct’une vraie sauterelle en plusse. »

—Viens, on va te mettre autre chose sur le dos, sinon ces deux-là n’auront plus de sang dans la tête.  

Jowan, sans avoir réellement voulu s’en prendre à eux, pouvait leur infliger une sérieuse correction et bien des bleus. Elle était championne de Muay Thaï – boxe thaïe – en Thaïlande à une époque et plus tard, de combats extrêmes en Amérique. Bien qu’elle ne combatte plus depuis deux ans, elle poursuit son entraînement à un très haut niveau et ses coups n’ont d’égal que ses esquives.

—Wow ! Ça, c’est un pétard, mon cher Éric !   

—Ouais, d’accord, mais évitons de la rendre mal à l’aise.  

—Tu veux rire ! C’est plutôt elle qui nous rend mal à l’aise.  

—J’ai bien hâte d’en savoir plus sur cette fille.  

De retour dans des vêtements qui mettent moins en évidence ses atouts, Somtam se réfugie derrière Jowan, qui l’entraîne vers la table de la salle à manger. Elle la prie de s’asseoir tout au bout et le plus loin possible du colosse qui l’impressionne au plus haut point. Ce dernier lui demande de traduire ses excuses et ajoute qu’il la trouve si belle qu’il ne peut s’empêcher de l’admirer. Jowan, malgré une réticence initiale, traduit les paroles de PJ pour Somtam qui baisse immédiatement la tête pour la relever ensuite et lui adresser un bref sourire. Le visage du géant devient alors tout rouge, ce qui ne manque pas de déclencher les rires des Cros. Jowan confirme que leur invitée ne connaît que quelques mots d’anglais et présente en thaïe le géant blond.

—Le grand monsieur tout rouge, c’est PeeDjayFive.  

—Bon, ça va, arrêtez de vous moquer. Tu les poses tes questions ou merde ?

—Alors, Jowan, demande-lui son nom complet, son âge, sa nationalité, le nom de son village, d’où venait-elle la nuit dernière et si on peut prendre sa photo ?  

Jowan se met à l’œuvre et traduit, alors qu’Éric transcrit tout dans son bloc-notes.

—Bounmie Srivasan, 24 ans, du village de Nahi, province de Khammouane au Laos. À mi-chemin entre la Thaïlande et le Vietnam, à ce qu’elle affirme.  

Pierre-Janvier monte vite à l’étage et lance une recherche sur l’ordinateur de l’atelier, puis redescend.

—Ban Nahi Mahaxai, petit village au milieu d’une bande d’à peine 100 kilomètres qui sépare le Vietnam de la Thaïlande à la hauteur de Nakhon Phanom du côté thaï.

—Ah d’accord. Je vois où ça se trouve et si près du Vietnam elle pourrait bien être celle mentionnée sur sa pièce d’identité, remarque l’enquêteur.
—Ah, ben ça ! C’est moins certain, puisque sur le Web, on prétend que 40 % de la population vietnamienne de la planète porterait le nom de Nguyen et même chose pour Kim. Donc assez facile d’inventer une énième Kim Nguyen qui est un nom très commun en définitive.  
—D’accord, récapitulons. Elle serait arrivée de Montréal dans la voiture d’un certain Jean-Guy rencontré au bar où elle dansait. Elle l’aurait convaincu de la conduire jusqu’ici. Contrainte d’assouvir les fantasmes de ce dernier, ce pervers l’a abandonné sans veiller à sa sécurité avant de disparaître dans la nature. Plutôt révoltant !  
—Ai-je bien résumé son propos ?  

Jowan traduit et Somtam opine de la tête. Le géant blond y va d’une remarque pratique.
—Cette petite doit sûrement avoir faim. Éric, as-tu toujours du Jok Mû au congélo ?  
—Oui, il en reste. Et toi, la faim te tenaillerait-elle par hasard ?  

Le gaillard se lève, secoue ses puissantes épaules et demande à Jowan si la réfugiée aime le Jok Mû qui est une sorte de gruau de riz au porc à l’ail et au gingembre bien arrosé de sauce soya que les Thaïs aiment déguster les matins frais. Le visage de Somtam s’illumine et elle y va de grands signes d’approbation. Cros en profite, avec son accord, pour la prendre en photo.

—Je savais bien qu’elle avait faim, cette petite. D’autres clients pour un bon Jok Mû bien chaud ? Je peux diviser en quatre portions, quoique…  

 Deux mains se lèvent. Il se dirige alors en sifflotant vers la cuisine et annonce, comme dans les restos.  

—Quatre Jok Mû, chef, pour les gourmets de la table VIP.  

—J’envoie sa photo et son signalement par télécopieur au Capitaine Citiporn.  

—Eille ! pas rap Éric. Qui utilise encore un fax de nos jours ?  

Pendant que les Cros s’obstinent concernant l’utilisation d’une telle antiquité plutôt que le courriel ou la messagerie, le cuisinier s’affaire aux chaudrons. 
—Au XXIe siècle, quand même, des moyens plus modernes et aussi confidentiels existent, non ? 
Éric clôt la discussion et affirme que sa ligne cryptée, combinée à l’encodage du télécopieur, s’avère nettement plus sécuritaire que leurs appareils intelligents toujours au micro-ondes d’ailleurs.
—PJ ne met pas le four micro-ondes en marche. Les téléphones y sont toujours, lance-t-il en direction de la cuisine pour ensuite placer un magnétophone numérique sur la table et pour adresser une série de questions à sa fille qui devra traduire pour qu’il puisse transcrire les réponses dans son carnet.
Vietnamienne ou Laotienne, qu’elle confirme ?
Arrivée à Montréal de quelle façon ? 
En provenance de Bangkok ? 
Dans la vidéo, est-ce son village ? 
Connaît-elle les gens aperçus lors de la projection ? 
—Elle est certaine que son village n’apparaît pas sur la bande-vidéo puisqu’elle ne reconnaît aucun des lieux. Ses parents n’occupaient plus la maison familiale depuis un moment. Attends. 

Somtam reprend son récit. Une avalanche de paroles s’ensuit et constitue une véritable délivrance pour celle qui raconte l’étonnante odyssée qui l’a menée de Ban Nahi à Québec. Les expressions de surprise de Jowan, accompagnées de regards incrédules, ne font qu’alimenter l’impatience de l’enquêteur. 
Au bout de dix minutes, il n’en peut plus et la prie de traduire. Bien que peu réceptif au langage corporel, il remarque un niveau d’agitation inusitée chez sa fille qui émet un de ses jurons.

—Ai ehe-ah ! – Enfants de chienne ! – Wow ! Incroyable histoire.  

Éric rejoue l’enregistrement et note dans son carnet à mesure que Jowan traduit.

« Danseuse dans un bar de Bangkok, après avoir été recrutée toute jeune dans son village. Elle erre de bar en bar, de petite ville, en petite ville du Laos jusqu’à se retrouver à Korat en Thaïlande. Là, un recruteur la remarque et l’embauche pour danser dans les bars de la métropole. Elle gagne une certaine notoriété et devient escorte auprès de dirigeants militaires et autres VIP de Bangkok. Réussissant ainsi à envoyer régulièrement de bonnes sommes d’argent à sa famille, elle ne garde que le nécessaire pour acheter ses vêtements érotiques et assurer sa survie. Sans nouvelles de ses parents depuis trois mois, elle insiste pour qu’on regarde la vidéo en entier. »

—Dis-lui d’attendre, nous le ferons bientôt. Poursuivons.  
« Un étranger canadien rencontré lors d’un party VIP lui jure, par l’intermédiaire d’une autre escorte, qu’il peut l’amener au Canada sans problème. Ses contacts en hauts lieux lui faciliteraient la tâche. Elle prétend alors, vouloir réaliser son rêve de se rendre au Canada pour avoir une vie meilleure, sans toutefois préciser sa véritable motivation. Pou, une amie de Bangkok, vantait ton honnêteté et ton dévouement. Certaine que toi seul pouvais l’aider, un projet mûrissait dans sa tête, soit te trouver et te convaincre de rechercher sa famille. Hormis ses clients réguliers ; Pou, MamaSan, la matrone et ses compagnes escortes, elle ne connaissait personne à Bangkok. Elle ne manquerait à personne. »

Jowan reprend son souffle, réécoute l’enregistrement et poursuit la traduction qu’aussitôt Éric transcrit dans son carnet de notes.

« Brad, l’étranger canadien, lui promettait Montréal sans effort et il réussit finalement à la persuader. Il organise son départ. Elle quitte alors sa minuscule cellule, laissant derrière MamaSan et ses rendez-vous. Avec elle seulement un petit sac à dos contenant quelques effets personnels, la caméra et 1500 dollars US pour Brad, soit la cagnotte accumulée depuis la disparition de sa famille. Elle est ensuite conduite chez un vétérinaire de Bangkok où on lui explique qu’elle voyagera dans une cage de transport réservée aux chiens. 
Tout d’abord, elle refuse, mais comprend assez vite son erreur. Ses dernières économies sont dans les poches de Brad. De plus, difficile de retourner faire l’escorte après cet affront envers ses patrons. Même retrouver un travail de danseuse à Bangkok deviendrait très difficile. Fauchée, persona non grata, dans les milieux du commerce de la chair, sans famille, sans statut officiel et peu éduquée, que lui reste-t-il ? Aucun avenir ne s’offre à elle dans cette mégapole. Plus rien à perdre et désespérée, elle risque le tout pour le tout.

Le vétérinaire lui explique qu’il devra lui administrer un tranquillisant comme pour les chiens. Cela permet aux animaux de ne pas s’agiter ni de subir un stress qui pourrait les rendre agressifs. Dans son cas, le sédatif l’aidera à passer inaperçue et le voyage lui paraîtra moins long. Il tente de la rassurer en lui disant qu’il fait ça régulièrement et sans aucun problème. Tout ira bien si elle observe ses consignes à la lettre. En attente du départ, dans l’une des salles de la clinique, il lui dicte les instructions qu’elle doit mémoriser. » 
« Brad s’occupera de toi à ton arrivée. Si tu as soif, tu boiras l’une de ces bouteilles que j’ai mises au fond de la cage ainsi que des barres énergétiques si tu as faim. Tu devras demeurer sous la couverture sans bouger ni émettre un son lorsque tu entendras des voix et lors des transbordements. Pour les toilettes, un double fond sous le grillage contient des produits chimiques qui absorberont les odeurs. Une housse te donnant l’aspect d’un grand chien te couvrira pendant tout le trajet. Tu pourras la retirer en vol, mais jamais, au grand jamais, quand l’avion se trouve au sol. Une autre bâche maintenue en place par des agrafes couvrira entièrement la cage. »

—Éric, ça se peut pas ! Kee Yet pet ! – Sales baiseurs de canard ! –  Voyager de Bangkok jusqu’à Montréal dans une cage à chien. Comment peut-on traiter un être humain de cette façon ?  

Jowan, les larmes aux yeux, prend Somtam dans ses bras et la serre très fort. Les deux filles pleurent à gros sanglots. Cinq-Mars, la mine déconfite, demeure bouche bée. Éric, pour une rare fois, saisit la douleur de Somtam pendant son récit. Lui aussi reste sans mots devant l’immense détermination et le courage de la jeune fugitive.

Après un long silence, il retrouve sa voix pour déclarer :

—Si tout cela se confirme, il faudra aider cette petite. Elle a probablement passé près de trente heures dans cette cage à chien. Les contrôles de santé et d’immigration présentent certainement un problème. Ce pervers canadien a sûrement des agents des services frontaliers à sa solde. Le vol d’Air China via Beijing, où les risques de découvertes peuvent être résolus facilement le cas échéant avec un bakchich bien placé, me semble le plus plausible.  

Après un moment de réflexion dans un silence de plomb, il reprend. 

—Quand même ! Si je me souviens bien, une escale d’environ 6 heures à Beijing ponctue ce vol. Je n’ose imaginer dans quelles conditions avec le transbordement et l’attente sans savoir ce qui se passe, sans compter le bruit infernal et le froid.  

Jowan n’a toujours pas terminé le récit de cette incroyable aventure et reprend après avoir écouté à nouveau l’enregistrement. L’enquêteur consigne tout.

« Elle croit que Brad recrute pour les bars de Montréal. À l’aéroport pour cueillir son –chien– dont tous les papiers passent l’inspection sans accrocs, il semble bien connaître le personnel attitré à ce type de cargaison. Puis un long trajet, dans sa cage chargée à l’arrière d’un véhicule, l’emmène à la maison du recruteur. Celui-ci la libère. Désorientée, elle ne peut tenir debout. La tête veut lui éclater. Épuisée, elle ne peut plus remuer ses membres ankylosés. Déshydratée, suite aux nombreuses nausées et au séjour en soute pressurisée, une soif insatiable la harcèle. Elle croit qu’une drogue quelconque, dans la nourriture et l’eau en bouteille, provoquait les vertiges et la somnolence. Et seulement 24 heures pour se rétablir dans une petite chambre légèrement plus grande que celle de Bangkok avec de l’eau et de quoi manger, enfin comme s’il s’agissait d’un vulgaire cabot. »

« Le lendemain matin, encore étourdie et en plein décalage, on la prend en photo. Puis, dans l’après-midi, on lui remet une carte d’identité qu’elle ne peut lire. Une dame qui parle sa langue lui explique qu’elle devra porter cette carte sur elle en permanence. Sinon, elle risque d’être retournée à Bangkok. Sa journée se termine dans un bar de danseuses nues, un peu comme en Thaïlande. Fréquenté exclusivement par des farangs – étrangers – avec comme unique différence, leur couleur de peau. Elle ne comprend pas un mot sauf le peu d’anglais appris dans son travail d’escorte. La patronne, d’un certain âge et d’origine chinoise, lui enseigne tout ce qu’elle doit savoir pour son travail de danseuse en plus de quelques trucs pour extirper le maximum d’argent de ses admirateurs. »
—Faire tout ce chemin pour arriver au même point. Incroyable ! s’exclame Jowan.

«Après un mois, elle met au point une stratégie d’évasion. Danseuse, puis escorte, elle utilisera sa connaissance des hommes. Telle une artiste, elle choisit, son matériau, un libidineux naïf, le candidat idéal pour réaliser son projet. Pas beau, un peu bébête, il la comparait à sa Mustang à coup de photos prises dans la vieille ville. Son plus grand fantasme, disait-il, était de l’emmener à Québec dans sa voiture. Deux fois par semaine, toujours à la même table, il demandait spécifiquement Bambou, son nom de scène, au grand plaisir de la gérante. Après quelques minutes à sa table, il décidait de passer à l’isoloir où elle dansait nue pour lui pendant qu’il se masturbait. Ensuite, il prenait la route vers Québec dans sa belle voiture sport. »
Somtam et Jowan font une pause, avalent leur tasse de thé et quelques biscuits. La traduction se poursuit.

« Par signes et dans un anglais sommaire, elle réussit à le persuader de passer à l’action. Un jeudi soir, avant qu’il ne retourne chez lui, elle indique la sortie arrière tout en se pointant du doigt. Bien qu’elle ne fume pas, une pause cigarette dans la ruelle lui permet de sortir pour sauter dans la voiture et filer avec lui vers Québec. Jean-Guy, fou d’elle, avait son propre projet en tête pour ne pas dire entre les jambes. Comme prévu, ils roulent en direction de la vieille Capitale. Dans un petit sac, la caméra et sa pièce d’identité. Pour seul vêtement, la robe qu’elle portait lorsqu’elle circulait dans le bar. Elle dut assouvir les bas instincts de cet obsédé à trois reprises sur la route de Québec. Une superbe fille satisfaisant ses fantasmes les plus fous dans sa belle voiture sport. Quel rêve pour ce pervers ! Tel que promis, il la dépose devant l’agence Cros. Enfin à l’adresse gravée sur la tige de bambou qui sert à maintenir en chignon ses longs cheveux. »

—Quelle histoire ! clame PJ en revenant de la cuisine avec quatre bols fumants.

Celui-ci pense que la substance utilisée, l’Acépromizine, un puissant neuroleptique, agit rapidement et endort. La drogue de choix pour les compagnons à quatre pattes transportés par avion. Ajoutée à l’eau que l’animal boira à son réveil ou injectée avant le départ à doses contrôlées et sécuritaires, elle ne menace pas la santé. Sa demi-vie d’environ 24 heures sur un grand chien selon ses souvenirs correspond assez bien aux effets secondaires mentionnés par Somtam. Assistant d’un vétérinaire croisé à la ferme de son père pendant sa jeunesse, Pierre-Janvier a acquis une bonne connaissance de cette pratique. Il a même entamé des études de médecine vétérinaire qu’il a abandonnées au bout de 3 ans, une occasion de carrière ratée pour des considérations financières.

Ses recherches pendant que le Jok Mû décongelait lui ont appris que les exigences pour le transport d’animaux de compagnie semblent assez simples à contourner. Les attestations requises par l’ASFC – Agence des Services Frontaliers canadiens – en main et un ou des agents à sa solde lors de la vérification des papiers suffisent à légaliser l’importation. De plus, les démarches se font maintenant en ligne sans que personne n’inspecte la cargaison. Une cage et des documents en règle ne justifient pas l’inspection par un agent. Seule une patrouille qui vérifie l’identification accompagnée de chiens renifleurs de la brigade des stupéfiants suffit à valider la réception.
La norme IATA CR82 interdit les rayons X pour les bêtes vivantes et exige une identification PetID –microchip – de l’animal en plus de l’adresse du propriétaire et son numéro de téléphone affichés sur la cage. Chaque pays possède sa procédure d’importation d’animaux vivants accompagnés. Au Canada, l’ACIA – Agence canadienne d’Inspection des Aliments – doit intervenir seulement si la documentation présente un problème.

—Donc, elle pourrait toujours porter l’implant RFID, soupçonne Éric.
—Je crois bien que non, puisqu’une petite cicatrice sur le haut de sa cuisse gauche me semble assez récente, réplique Jowan, qui l’interroge immédiatement à ce sujet.
—Elle dit ignorer complètement l’origine de cette blessure inexistante avant son départ.  

—Il y aurait donc un réseau de trafic humain sur des vols réguliers dans des cages à chien avec des faux papiers et tout ! Débile, répugnant et brillant à la fois, déclare Éric qui conclut son raisonnement.
—Évitons de nous laisser entraîner dans une affaire de marché clandestin d’humains, enfin pas maintenant puisque rien ne confirme ce récit invraisemblable. Attendons que le Capitaine Citiporn nous contacte avec quelque chose de concret provenant d’une autre source.  

Jowan, visiblement en désaccord avec le doute de son père sur cette histoire, se mord les lèvres pour ne rien dire. Tous dégustent leur Jok Mû en méditant sur cette odyssée incroyable et révoltante.

 
 
 
 
La Fuite. . . .
 
Comme si la jungle le torturait, car il ose la défier, chaque respiration se transforme en souffrance inouïe. Captif, il n’a plus ni la force ni la volonté de s’extirper du piège acéré qui lui laboure la peau. Soudain, ce qui l’effraie par-dessus tout apparaît à quelques centimètres de son visage, la tête d’un petit serpent vert parfaitement immobile qui se tient prêt à l’attaque. Tétanisé, il est complètement à la merci du reptile. Le regard fixe du serpent le cloue sur place, son sang se glace malgré la chaleur intense. 
« Surtout, ne pas bouger, s’avise-t-il alors qu’un frisson vient le secouer. Il retient son souffle paré à l’agression. Ses lectures à propos des ophidiens, qui à la fois le fascinent et l’effraient, lui reviennent à l’esprit. Le moindre mouvement peut provoquer un assaut. Le serpent vert à oeil de chat injecte un venin qui, sans être mortel, neutralise le système nerveux central, se remémore-t-il. »

Finir anesthésiée par le poison de ce prédateur, lui apparaît une solution quasi enviable.  

Cette rencontre agit tel un puissant analgésique qui le rend insensible aux épines qui lui transpercent la peau. Des secondes, des minutes, voire des heures s’écoulent, lui semble-t-il. Il en oublie même la raison de sa fuite. Bientôt, son compagnon aux yeux de chat se lasse de cette proie étrange pour se concentrer sur un rongeur s’aventurant par là sous le feuillage.

Tandis que le contact visqueux et froid du serpent glissant sur son thorax bloque sa respiration, son cœur s’emballe. L’empreinte thermique du reptile persiste, gravée dans son épiderme. Pétrifié, il le regarde s’éloigner jusqu’au moment où le petit mammifère, captif, se débat vigoureusement pour enfin être engouffré par le rampant préhistorique dont la peau écaillée en épouse la forme. Il devine les soubresauts de son sauveteur sous la gaine rayée.
. . . .

7 – L’enfer
La nuit se poursuit dans les locaux de l’agence Cros & Fille. Alors que les trois compagnons et leur réfugiée terminent leur Jok Mû, le maître des lieux propose la reprise du visionnement de la bande-vidéo depuis le début pour le bénéfice du petit nouveau. Ainsi, chacun pourra tirer ses propres conclusions.

Jowan traduit pour Somtam qui paraît à la fois inquiète et soulagée qu’enfin on regarde sa précieuse vidéo. Éric ouvre le fichier de la carte SD avec l’ordinateur de l’atelier qui est relié à un projecteur. Les images d’un réalisme renversant prennent forme et se succèdent sur le mur blanc de l’atelier, visions d’horreur où des gens, leurs vêtements en feu, tentent de fuir les flammes. Plusieurs témoins, tels des zombies, observent sans aucune réaction. Certains d’entre eux, affligés de brûlures graves, rampent en direction des observateurs impassibles, spectateurs insensibles et totalement indifférents aux appels à l’aide. Des scènes abominables dont Jowan se détourne. On aperçoit même un enfant qui court pieds nus dans les braises en criant si fort qu’on peut l’entendre malgré la distance. « Soupanie, Soupanie, Soupanie. » 
Somtam se lève d’un bond et accourt vers l’image en criant.
—Souvansaï, Souvansaï. Elle s’effondre finalement sur le parquet en gémissant.
Debout au milieu du brasier, un homme observe avec curiosité son bras s’enflammer et fondre telle de la cire. 

—Mais qu’est-ce qui se passe ? demande Cros qui met la projection sur pause.  

Jowan secoue sa stupeur et se rend auprès de Somtam pour la soutenir et la prie d’expliquer ce qui arrive. 
Le petit garçon serait son neveu Souvansaï, fils de sa sœur Soupanie, qu’il appelle en courant dans les braises. Cependant, au milieu de ce carnage, elle n’aperçoit ni ses parents ni sa sœur. Elle confirme reconnaître son neveu ainsi que quelques personnes de son village. Ces images lui arrachent le cœur. Jowan lui demande si elle veut se retirer et prendre une pause, mais cette dernière insiste pour voir toute la vidéo.
Le mur s’anime de plus belle et Jowan traduit. 

« Des oncles, des tantes et des villageois, insensibles, assistent aux horreurs abjectes auxquelles sont soumis leurs amis et concitoyens. Comment comprendre de tels comportements, cette absence de réactions ? La jeune femme affirme qu’un voisin, impassible, brûle au milieu du brasier. Impossible de justifier pareilles attitudes, chez des gens qu’elle connaît depuis son enfance. »

Certaines séquences se révèlent à peine, obstruées par la fumée. Pratiquement toutes les maisons de l’unique rue de ce village apparaissent dévastées par le feu. Seules quelques personnes, dont des vieillards, des mères et des enfants, accourent avec des seaux d’eau, ridicule combat contre le monstre destructeur. On croit apercevoir des individus en uniforme, sans certitude, au milieu de ce chaos. Un feu dans ces régions, aux infrastructures déficientes ou inexistantes, représente souvent un défi insurmontable. Normalement, dans de telles circonstances, les habitants démontrent une solidarité hors du commun où l’entraide ne connaît pas de limites. Le projectionniste active la pause à nouveau.

—Comment expliquer le comportement d’une partie des habitants ? Connaît-elle le nom de cette agglomération et où se trouve-t-elle ?  

Somtam répond qu’elle l’ignore. Rien ne ressemble à Ban Nahi, son village. Elle ajoute que ses parents, comme beaucoup d’autres, profitaient de l’offre de relocalisation dans un autre secteur contre une généreuse compensation. Ils promettaient de transmettre leur nouvelle adresse dès leur emménagement dans une maison toute neuve. Selon eux, tout était pour le mieux, plus besoin de travailler pour leur envoyer de l’argent. Une chambre à elle seule l’attendrait.
Cros remet la projection en marche.

À un certain moment dans cette horreur apocalyptique, une femme, dont les vêtements et les cheveux s’enflamment, court vers la forêt. S’éloignant du brasier, elle tombe, puis se relève, laissant au passage quelques lambeaux de chair sur les tiges des buissons. Ses habits, assurément d’une matière synthétique et inflammable, font qu’elle brûle tel un flambeau. Quelques badauds debout près des braises la regardent courir sans réagir. Les muscles de ses jambes se découvrent sous la peau fondue en raison de la chaleur. Sans aucune réaction, ils ne font que l’éviter sans tenter de lui venir en aide. Dans un concert de hurlements insupportables, cette villageoise, cette mère peut-être, se jette sur la paroi végétale sans égards aux fragments qu’elle abandonne au passage. Jowan et Somtam se détournent. 

—Je croyais que l’enfer n’existait pas. Là, c’est trop. Éric arrête ça, j’en peux plus ! implore PJ.

Pétrifié, le projectionniste ne réagit pas immédiatement. Les images continuent de défiler. On aperçoit d’abord le sol jonché de feuilles, ensuite le mur de l’atelier, maintenant complètement vert, qui prend l’aspect d’une jungle très dense. Soudain, une forte explosion vient secouer violemment le feuillage. Une flore sombre domine pendant plusieurs minutes, accompagnée d’éclats de voix, de cris et de bruissements à peine audibles. Finalement plus rien, seulement le bruit assourdissant du projecteur et le mur blanc éblouissant qui marque la fin de l’enregistrement.

Sous le choc, les quatre spectateurs s’effondrent, incapables de réagir. PJ semble le plus affecté. Tête basse, menton sur la poitrine, épaules tombantes, il n’affiche plus l’air jovial qui le caractérise. 
Jowan tente sans succès de réconforter une Somtam inconsolable. 
Cros, profondément perturbé par les images et toutes les émotions environnantes, paraît exténué et regarde fixement le sol en récitant des mantras dénués de sens. 
Sans un mot, PJ se lève et s’approche doucement des deux jeunes femmes. De la main, il indique à Jowan de s’écarter. Il se penche alors et prend Somtam dans ses bras pour la porter à l’étage, dans la chambre d’invité. Silencieux, les Cros observent leur protégée qui paraît tout à coup si frêle et vulnérable dans les bras du géant. Ses pleurs et ses tremblements s’arrêtent tel un enfant qui trouve le réconfort dans l’étreinte d’un parent. Au bout d’un moment, PJ redescend.

—Comment va-t-elle ?

—Je crois que ça va. Épuisée, elle s’est endormie sitôt déposée sur le lit. Nous devons tout tenter pour aider cette petite. Montrons-nous dignes de la confiance qu’elle nous accorde. 
—J’ai l’impression d’avoir retrouvé une sœur, celle que je n’ai jamais eue, déclare Jowan, surprise elle-même de cet aveu.

Somtam et elle se trouvent aux antipodes. Toutes deux vivent entourées d’hommes, toutefois dans des conditions totalement différentes. Féminine, toute en grâce, charme et beauté, Somtam ne craint pas d’exhiber sa vulnérabilité. Alors que, moins raffinée, plus physique et volontaire, elle ne s’en laisse imposer par personne. Elle sent le besoin de se rapprocher de sa nouvelle sœur pour apprendre à devenir plus féminine. L’embryon de jalousie qui s’enracinait s’évapore immédiatement.

—Je suis prêt à tout pour qu’elle retrouve ses parents, renchérit l’homme fort.
—Entièrement d’accord. Mais ton Gym, qui va s’en occuper ?  

—Pas de problème, ça roule tout seul maintenant et j’ai embauché une personne de confiance comme gérant. Je m’absente sans souci à présent.  

Deux ans plus tôt, Éric l’encourageait et l’assistait financièrement lors de l’acquisition du Gym de la Capitale. Selon plusieurs observateurs du milieu, c’était une tâche vouée à l’échec. Pierre-Janvier Cinq-Mars est arrivé néanmoins à réaliser l’impossible et à remettre sur pied une salle de sport qui battait sérieusement de l’aile. Son ami n’en a jamais douté. Toutefois, la rapidité avec laquelle il a réussi cet exploit l’impressionne.

—Bonne nouvelle ! Donc ça se pourrait bien que je puisse recouvrer mon argent un jour.  

—Tu peux compter sur moi. Par contre, tu devras attendre que je sois en mesure de manger à ma faim, ironise PJ qui retrouve peu à peu son sens de l’humour.

—Pour ainsi dire jamais quoi ? réplique Cros tardivement, alors que ses deux compagnons l’observent en souriant devant sa lenteur à saisir les subtilités humoristiques.

La nuit blanche, la fatigue et les événements des dernières heures ont grandement réduit ses capacités analytiques. Maintenir sa concentration, observer, traiter et décoder les expressions de son entourage l’épuise. Les démonstrations, dénuées de logique et confuses à ses yeux, le poussent, tel un gastéropode, à réintégrer sa coquille. Les images horrifiantes ne l’affectent pas directement, néanmoins il perçoit le stress et la tension des autres. Par-dessus tout, les réactions incohérentes des victimes de ces horreurs le bouleversent. 
Combien ironique ! N’est-il pas le mieux placé pour comprendre ces gens, victimes d’une pathologie ou d’un problème psychologique de masse qui les rend incapables, comme lui, de vivre leurs émotions ? Le mystère demeure entier.
Souvent aussi détaché de son entourage que ces pauvres diables, il se garde bien de le mentionner à ses amis. Au prix d’efforts constants, il arrive à se comporter de manière à ne pas choquer. Cependant, il doit rester vigilant et prêt à contrer son désir irrépressible d’isolement. Les paroles de son maître, Phra Prasert, lui reviennent alors à l’esprit. 

« Foo Nook, n’oublie jamais que tu seras toujours au bord d’un gouffre dans lequel tu peux sombrer sans emprise. Tu dois, à tout moment, demeurer concentré, alerte et prêt à réagir. Ta vie s’annonce très difficile, mais combien mieux que la marginalisation et le néant de ton passé. Écoute et compassion demeurent les clés de ta liberté. »

—Je dois me retirer pour refaire mes énergies et réfléchir à la situation. Allez vous reposer, mais dans trois heures, je vous veux présents et éveillés, exige l’enquêteur qui prend la direction du deuxième sous-sol d’un pas lent et résigné. 
Avant de plonger dans les profondeurs de son refuge, il leur laisse de quoi méditer. 

—Un obstacle majeur se pose. Comment emmener Somtam avec nous à Bangkok ?  

 
 
 
 
 


La Fuite. . . .
 
Une dernière montée d’adrénaline lui permet de se libérer des épines qui le retenaient. Cet ultime effort, combiné à la douleur, achève de l’épuiser. Péniblement, il arrive à mettre un pied devant l’autre pour finalement s’écrouler sur un amas de feuilles fraîches aussi confortables qu’un lit douillet. Répit providentiel dans cette course effrénée. Son corps s’apaise. Le temps, l’espace et la réalité lui échappent. Enfin, jusqu’à ce que la maudite sueur lui brûle les yeux et que la soif coupe court à sa contemplation. Le désespoir monte en lui, son esprit s’égare. Il se voit déjà déshydraté et à l’agonie. Ou pire, paralysé par la morsure d’un serpent ou encore bêtement exsanguiné par ces saloperies de sangsues. Des éventualités sans doute préférables au sort que lui réservent ses poursuivants.

Réalité ou cauchemar ? Tout à coup, mystérieusement, un homme apparaît comme par enchantement, sorti de nulle part, puis, un autre et finalement un troisième. Ça y est, ils m’ont retrouvé, pense-t-il. Incapable de se relever, exténué, à demi conscient, il se résigne à subir les pires tortures. Les individus discutent entre eux et s’affairent autour de lui. Tout tourne, sa tête va exploser. Cette situation le dépouille complètement de son énergie. Finalement, tout s’éteint, le noir et le vide s’installent…
. . . .
 

8 – Caché

Allongé sur une natte à même un plancher de tiges de bambou entrelacées, il reprend lentement conscience. Sa mémoire ne contient aucun souvenir de son arrivée à cet endroit. Les fentes de la plateforme, surélevée du sol d’environ un mètre, lui permettent d’apercevoir une truie asiatique nourrissant ses cochonnets qui grognent de satisfaction. Il évalue sa situation.

Des pansements recouvrent ses blessures aux bras, aux pieds, au dos et à l’abdomen. Plus aucune sangsue sur ses jambes, mais tout son corps proteste de douleur. Étonnant, il réalise qu’il n’est ni attaché ni enfermé dans un local en béton fermé à clé, cela le rassure. La crainte de nouveaux supplices l’angoisse terriblement. Des bruits d’enfants qui s’amusent le sécurisent et finissent de le ramener à la réalité. 

Une jeune femme au large sourire pénètre dans l’unique pièce de la hutte primitive. 
Qui sont ces gens ? Pourquoi me soigner après la torture ? Ils estiment certainement pouvoir toucher une forte rançon si je demeure présentable. Elle se penche pour vérifier mes pansements et me demande, dans un anglais rudimentaire, si je veux du thé. Se pourrait-il que ces gens ne veuillent que mon bien ? Que ces habitants m’aient sauvé de cette jungle inhospitalière me paraît difficile à croire. Je dois rester sur mes gardes et tenter d’en apprendre davantage, se dit l’éclopé.
—Merci. Mais attendez, qui êtes-vous ? Et où sommes-nous ?

Ses cheveux, très longs et d’un noir brillant, frôlent mes membres endoloris pendant qu’elle refait l’un de mes bandages. Elle a un joli profil au nez discret. Ses yeux noirs, dont l’iris se confond avec ses pupilles, semblent s’ouvrir sur l’éternité. Une douceur paisible émane de ce visage qui rappelle celui des statues de Bouddha. Je rêve, ou serait-ce l’effet d’une fièvre carabinée ? Non, elle est bien réelle alors qu’elle affiche une moue signifiant l’incompréhension ou la contrariété. S’exprimer en anglais ne lui plaît pas, je crois. Elle ne répond pas et poursuit son travail d’infirmière, tantôt debout, tantôt penchée sur mes blessures.
Je me retrouve face à une magnifique représentante des tribus presque décimées de cette région du monde. Une jeune femme mlabri peut-être ? Ce peuple côtoie les Khmus et habite encore certains secteurs inaccessibles du Laos. Les ethnologues soutiennent que les Mlabris occupaient le territoire bien avant l’existence du Laos tel qu’on le connaît aujourd’hui. De grands anneaux, en guise de boucles d’oreilles, descendent jusqu’à ses épaules. Sa jupe de coton, parsemée de rayures verticales rouge et or sur fond noir, s’ajuste parfaitement à sa silhouette. La bordure contrastante aux dessins géométriques met en évidence le talent des tisserandes. Une veste foncée bardée de broderies complexes et colorées sur un T-shirt blanc vient compléter sa tenue.
Pieds nus, elle a cette démarche calme et décontractée des gens qui ne connaissent pas le stress de notre quotidien moderne. Selon mes lectures sur les tribus du Laos, elle ne porterait qu’une partie des vêtements traditionnels des femmes mlabris. L’Occident exerce déjà son influence sur les jeunes et menace leur mode de vie ancestral.

Sans dire un mot, elle repart, sans aucun doute pour aller chercher du thé. 
Je tente de me relever, mais encore faible, sur ce plancher trop flexible, je n’y arrive pas. Mes pieds me font horriblement souffrir. Impossible de remuer mes jambes engourdies et si lourdes. Je m’impose quelques minutes d’assouplissement douloureux. » 

La porte s’ouvre à nouveau. La jolie demoiselle réapparaît avec une théière à la main, en compagnie d’un homme plus âgé. On m’aide à m’asseoir et mon visiteur s’accroupit comme le font les Asiatiques. Le vieux s’adresse à moi dans une langue qui m’est totalement inconnue. Il somme la jeune fille d’interpréter. À voir de nouveau cette moue, la traduction n’est assurément pas son activité favorite.

—Chef de village, dire à toi rester dans maison, danger dehors.  

—Où suis-je et qui êtes-vous ?  

Le sage se tourne vers mon infirmière, qui de toute évidence est en désaccord avec mes questions. Elle finit quand même par lui transmettre. La réponse est immédiate, brève et accompagnée d’un signe de tête du vieux à l’endroit de la traductrice.

—Village Khun Suk, deux jours, Phôngsaly.  

C’est tout ce que j’arrive à tirer du vieil homme pour le moment puisqu’il se lève et sort de la hutte. 
Six heures de marche de Phôngsaly m’ont permis d’atteindre mon but, la fameuse colonie. En fuite pendant le reste de la journée, j’ajoute le trajet dans la forêt, le transport par les Autochtones. La localisation me semble crédible. J’ignore depuis combien de temps je me rétablis de mes blessures. Cependant, je dois retracer les événements de cette journée fatidique avant que j’en oublie les détails.
Une nuit peu confortable et quelques informations glanées auprès du propriétaire du Guest House m’entraînent, mon guide et moi, dans un trek de plusieurs heures au cœur de la jungle, pour enfin atteindre ce mystérieux village dont le nom change à chaque rencontre dans les pistes boueuses. Quelque chose comme Pha…, Amp… ou Pham…  

Mes souvenirs à partir du moment où l’on me traque deviennent on ne peut plus flous et relèvent en grande partie du délire et des cauchemars qui m’assaillent. Pourquoi une telle poursuite ? Je présume que ces gens me protègent pour je ne sais quelle raison. Le chef semble craindre une certaine menace puisqu’il m’interdit de sortir pour ma sécurité.
La jolie traductrice s’approche et verse le thé brûlant dans un gobelet de bambou qu’elle tend en le tenant à deux mains, tête baissée et bras allongés dans ma direction. Je lui adresse le plus beau de mes sourires en signe de remerciement. 

Elle prend alors un coussin et s’agrippe à moi pour le glisser sous mon dos. 

Quel choc, un courant électrique intense me traverse de la tête aux pieds. Maintenant, confortablement adossé au mur, je déguste l’infusion réconfortante. Impossible de ne pas admirer cette grâce empreinte d’une sensualité irrésistible. Elle semble tout aussi perturbée et me fixe de ses grands yeux noirs. Un long moment passe, nos regards sont soudés, en pleine communication non verbale. Cette fille, quoiqu’elle ne corresponde pas aux critères de beauté occidentaux, possède un charme fou. Je risque une question. 

—Quel est ton nom ?  

—Ladamany.

—Est-ce toi qui m’as soigné ? Comment suis-je arrivé ici et depuis combien de temps ?  

—Toujours questions, répond-elle, affichant à nouveau cette moue contrariée.

—D’accord, finies les questions. Je te remercie de me traiter aussi bien.  

Elle me gratifie d’un superbe sourire tout en me fixant droit dans les yeux. Si mystérieuses pour nous Occidentaux, ces femmes issues de sociétés égalitaires où les hommes partagent toutes les tâches, ces filles de tribus ancestrales surprennent par leur attitude indépendante et dénuée de fausses pudeurs. Encore exténué et faible, je sens une douce somnolence qui s’installe, accompagnée d’un intense bien-être. Ses yeux, son sourire et ses longs cheveux qui caressent mes membres endoloris m’accompagnent dans un profond sommeil… 

Soudain, je m’éveille en sursaut, des voix au ton peu rassurant s’approchent de la hutte. Ma rêverie s’arrête abruptement. Ladamany, toujours présente, me signale de m’étendre et place son doigt en travers de ses lèvres. Elle me recouvre d’une pile de couvertures. L’angoisse m’étreint. On me cherche encore. 
Combien de temps suis-je demeuré sous ces couvertures ? Je l’ignore. Drogué ? Le thé, probablement. Le souffle court, l’estomac noué, je transpire à profusion. Brutal retour à la réalité ! Si l’on me retrouve, je ne donne pas cher de ma peau et qu’adviendra-t-il du village ? 
On doit sûrement brutaliser certains résidents, afin qu’ils leur révèlent quelques indices de mon passage dans les environs, puisque j’entends des bruits de gifles accompagnés de gémissements. Tout ça à cause de moi et de ma curiosité sans bornes. Ces gens ne méritent pas qu’on les maltraite. Je me raisonne. Sortir de ma cachette leur causerait éventuellement encore plus de problèmes. 

Soudain, voilà l’homme qui s’exprime en anglais. Je reconnais celui qui s’exprime avec un fort accent britannique. Il s’approche et grimpe sur le palier de la hutte. Je sens les tiges de bambou plier sous son poids. Brusquement, la porte s’ouvre, jetant quelques rayons de soleil que je perçois sous mon épaisse protection. Il s’adresse à ma bienfaitrice d’un ton méprisant et insistant. N’obtenant pour réponse que cette moue familière, sans aucun cri d’angoisse. Cette fille a vraiment du cran pour tenir tête à cette grosse brute, qui maintenant lui arrache une pièce de tissu des mains et tire déjà sur celles qui me recouvrent. Sur le point de me découvrir, une voix, au-dehors, lui demande s’il a trouvé quelque chose.

Le rustre sort sur le palier et répond.

—Seulement une sourde et muette qui répare des guenilles, aucune trace de l’étranger et rien à tirer de cette bêtasse. Allez, on a assez perdu de temps avec ces corniauds. Notre fuyard est sûrement déjà mort et composté.   

Affolé, j’essaie de reprendre mon souffle. Je baigne dans ma sueur, mais pas question de retirer les nombreuses pièces de tissus qui m’enveloppent. J’attends, immobile et tendu telle la corde d’un arc. Cependant, tout semble de retour à la normale autour de la hutte. J’entends les cochonnets grogner et les enfants s’amuser à nouveau. Ladamany enlève la pile de couvertures et esquisse un sourire complice auquel je réplique sans conviction, encore secoué et à bout de souffle. 

—J’ai eu peur qu’il te fasse du mal ainsi qu’aux villageois. Je dois partir d’ici avant qu’ils me trouvent.  

—Toi, parler beaucoup. Pas peur. Rester ici, attendre, nuit bientôt.  

—Avez-vous mon téléphone ? Et mes papiers ?  

—Téléphone, oui. Pas signal dans village. Papiers, non.    

Elle me tend alors mon portable, qu’elle sort d’une poche de sa veste et quitte à nouveau la hutte.

Quelles options s’offrent à moi maintenant ? Comment obtenir de l’aide ? Je n’ai aucun moyen de communication et j’ignore même ma localisation exacte. Ma famille doit s’inquiéter depuis le temps. Les gens qui me cherchent n’abandonneront pas si facilement. Je suis coincé ici, en relative sécurité, enfin pour le moment, mais ils reviendront sûrement s’ils ne trouvent pas ma dépouille. La perte de mes papiers d’identité et de mes notes constitue le seul point positif de cette malheureuse escapade. À moins qu’ils les retrouvent ?

Ladamany revient avec un récipient à étages dont le premier niveau contient la soupe qui conserve au chaud les niveaux supérieurs. Je remarque le charme de ce Tiffin aux motifs traditionnels en bambou recouvert de laque. 

Ça sent très bon et mon appétit fait un retour que je ne peux ignorer. Ma bienfaitrice démonte le Tiffin et dispose les plats sur le plancher de la hutte. Petits poissons séchés, racines inconnues, pâte de tamarin, légumes, gras de porc frit et un bol de soupe. Le riz gluant viendra à mon secours lorsque les saveurs s’imposeront un peu trop.
Délicieux et réconfortant, mon repas est à peine terminé que déjà, je n’arrive à garder les yeux ouverts qu’au prix d’incroyables efforts. Malgré le faible éclairage de l’unique lampe à l’huile, mon hôtesse s’en rend bien compte et me tend un oreiller. J’y dépose la tête et sombre immédiatement dans un sommeil abyssal tout en me demandant si une quelconque drogue se trouvait dans cette nourriture. 

9 – Identification

Québec, résidence Cros. Jowan est la première à sortir du lit. Elle jette d’abord un coup d’oeil du côté de la chambre d’invité où Somtam dort profondément. La pauvre, la tension des derniers jours à présent tombée, elle peut enfin se reposer. Songe-t-elle ? De l’autre extrémité du couloir, Jowan entend distinctement les ronflements sourds de Cinq-Mars. Elle décide alors d’aller courir dans les rues avoisinantes. Trente minutes, histoire de bouger et de s’éclaircir les idées.

Elle sort face à la terrasse et au fleuve, prend à gauche, passe devant le consulat des États-Unis, puis traverse le parc des Gouverneurs. L’air frais et pur, le ciel d’un bleu profond et les feuillages multicolores la confortent dans sa décision, enfin une superbe journée d’automne. Un sourire accroché au visage, elle remonte la rue de la Porte en direction de la Citadelle. 
Peu après s’être engagée sur l’avenue Saint-Denis, un fier-à-bras caché dans l’embrasure d’un portail se jette sur elle. Surprise, elle ne réagit pas immédiatement si bien que l’homme la saisit par les bras et tente de l’immobiliser. Son entraînement de combattante prend vite le dessus. En quelques mouvements précis, dont deux Yiepkhao – coup de genou à l’entre-jambes – suivis d’un Soksak – frappe du coude à la tête –, elle se débarrasse de l’emprise. L’attaquant s’enfuit en se tenant le bas-ventre et monte dans une camionnette qui attendait tout près. Impossible de lire la plaque d’immatriculation enduite de boue. Deux ou trois minutes suffisent pour se remettre de l’incident et s’assurer que rien d’autre ne la menace, elle gravit la colline qui mène sur les hauteurs des murs de la Citadelle non sans émettre quelques jurons québécois et thaïs bien sentis. 
Le Sentier du parc du Bastion-de-la-Reine court sur les remparts de la forteresse. Ce trajet offre une vue en plongée sur l’intérieur de la structure en forme d’étoile inspirée de Vauban, l’illustre architecte militaire. Ce trajet la ramène tout en haut de la Promenade des Gouverneurs. Le panorama grandiose charme les touristes de ses vues imprenables tout au long de la série d’escaliers qui la mènent en bas à la Terrasse Dufferin et finalement devant chez elle. 
À son arrivée, le silence règne. Tout le monde dort toujours. 
Je leur parle de l’incident ou non ? Pas tout de suite, j’attendrai le bon moment, se dit-elle. Il faut réveiller PJ, car Éric ne tardera pas à remonter des profondeurs de la maison.
Couché en fœtus, l’immense bébé tient sa couverture toute serrée contre lui et repose d’un sommeil serein, quoique bruyant. Comment rester insensible à une telle image ? Cheveux blonds, bouclés, un visage d’enfant, quel contraste avec l’amas de muscles de l’homme fort. La force physique hors du commun de son ami n’a d’égale que son extrême douceur. Naïf et généreux, à la fois son protecteur et son petit frère, elle doit le préserver de l’abus des gens mal intentionnés.

—Hé PJ ! Réveille-toi.

—Comment, c’est déjà l’heure de se lever ?  

—Ben, 10 h 00. Tu dois sûrement avoir faim, comme toujours !   

—Ah ben là, tu me prends par les sentiments. Je te rejoins dans 15 minutes.

—D’accord, une douche rapide et je descends préparer le café.  

Au moment où elle remplit la cafetière, Somtam arrive dans la cuisine et s’informe de l’existence d’une maison des esprits. Bien que peu pratiquante, Jowan se recueille quotidiennement dans un coin de la résidence où l’on retrouve un autel, comme dans toutes les familles bouddhistes, dédié aux ancêtres. Photos et objets divers ayant appartenu aux personnes disparues s’y entassent ; celle de sa mère, d’Étienne, des parents d’Éric et la dernière addition, son fiancé Paul. Tous sont représentés en ce lieu d’échange entre morts et vivants. Les filles y font une courte prière après que Somtam y ait déposé le pendentif qu’elle porte au cou, la seule relique de sa mère qu’elle possède. Puis elle pointe la photo de Paul, le fiancé de Jowan, et lui prend la main. D’un regard, elle sent le tsunami d’émotions déclenché par cette photo chez celle qu’elle considère désormais comme sa sœur.

De retour à la cuisine, les deux amies sont en pleine conversation lorsque le maître de la maison arrive d’un pas décidé et l’air quasi reposé. Il prend une baguette, va directement au frigo, sort le Camembert et une pointe d’Oka à l’odeur si particulière. Dans le four, programmé à 45 minutes, il dépose une tourtière et une jarre de fèves au lard, un repas de circonstance en ce matin automnal.

—Jowan, pourrais-tu préparer la table pendant que je monte voir ce que Citiporn a envoyé ?  

Sur sa route, il croise PJ qui rebrousse chemin pour l’accompagner jusqu’à l’atelier comprenant qu’il se rend au télécopieur. Effectivement, quelques feuilles de texte et une photo reposent sur le plateau de sortie. Le Capitaine Citiporn a tenu parole. On peut lire sur la première page :

Bounmie Srivasan,       surnom Somtam        24 ans

Originaire de la République Démocratique Populaire du Laos. 

Née à Ban Nahi, Khammouane, Laos RDPRL

Elle détient un permis de travail temporaire à titre de serveuse.

Au pays, officiellement, depuis 10 mois.

Au service d’une entreprise d’escorte de luxe, pour Thaïlandais, aux dernières nouvelles.

Aucun signalement concernant sa disparition, cependant mes gars sur le terrain entendent certaines rumeurs. L’absence de l’une des filles, la plus appréciée, semble-t-il, cause un certain émoi. La photo s’avère très utile et l’unique façon de recueillir des informations.

Des témoins affirment l’avoir aperçue à plusieurs reprises en compagnie d’un étranger, un Européen, semble-t-il. Les deux se rencontraient, avec une amie, pour manger dans une petite échoppe de rue près d’où elle habite. L’amie, connue sous le nom de Pou, dit avoir agi comme traductrice, et ne veut absolument pas révéler la teneur de leurs conversations.

Je ne peux rien ajouter de plus pour le moment. Nous continuons de tendre l’oreille.

Citiporn, Bangkok Police
Les pages suivantes contiennent ses dernières adresses ainsi que les coordonnées de l’agence d’escorte. Une liste des bars qu’elle fréquentait complète la série d’informations sur Somtam. 
L’enquêteur fait part de ses déductions. 

—Celle qui faisait la traduction, je crois savoir de qui on parle et je comprends sa méfiance envers la police. Pou, une ex-travailleuse du sexe, qui oeuvre à titre de travailleuse sociale dans le quartier Rouge de Soi Nana. Cela explique que notre invité connaisse mon surnom. Il marque une pause et ajoute : 
—Je l’ai connue à mon arrivée à Bangkok. Je lui dois la vie et plus tard, je l’ai aidée à s’en sortir. Elle et sa sœur se prostituaient pour nourrir deux jeunes frères et leur père malade. C’est aussi Pou qui prit soin de Jowan au décès de sa mère à la suite d’une surdose.  

Brusquement, Cros arrête de parler et contemple le mur devant lui comme s’il observait un tableau de maître. Indifférent à son entourage, un long moment s’écoule avant qu’il ne reprenne à voix haute.
—La mafia, les proxénètes et la police n’ont cessé de les harceler jusqu’à ce que j’intervienne auprès de Klaew Thanikul, le Jao Poh – chef de la mafia – de Bangkok. Aujourd’hui, elle agit pour le compte d’une ONG qui tente de venir en aide aux travailleuses et travailleurs du sexe de son quartier.  

En pleine réflexion sur son passé trouble, il émerge enfin et constate le départ du colosse. Ce dernier, assurément attiré par les odeurs de nourriture provenant de la cuisine, s’est volatilisé. Il sait que son ami ne s’offusque plus de ses absences et comprend que bien malgré lui il ignore parfois les personnes qui l’entourent.

Au moment où il s’apprête à descendre pour rejoindre les autres et partager le repas, le téléphone sonne. Il se retourne et décroche. La stupéfaction le frappe de plein fouet, ses cordes vocales se figent tout comme ses mâchoires qu’il croit entendre craquer sous la pression. Seuls ses tympans réagissent aux sons émis par le combiné, mais son cerveau demeure paralysé par cette coïncidence totalement inopinée. 

10 – Spectre du passé

Cet appel, un retour forcé vers le passé, le déracine totalement, comme emporté par une tornade. Ses jambes n’arrivent plus à le soutenir et il s’effondre sur place près de la table de travail. Pendant un long moment, seule sa correspondante continue de lui remémorer ces jours lointains à Bangkok tout en s’informant si ça va.

Lentement, son cerveau se remet à fonctionner alors que cette revenante lui confirme son hypothèse. C’est bien Pou qui agissait comme traductrice entre Somtam et l’étranger. Encore secoué par des spasmes et des tics, il ne peut réprimer son bégaiement.

—Pou, c’est… c’est… C’est bien toi ?  

—Chai Kha – oui –. Comment vas-tu, Éric ? Dis, Somtam est bien chez toi ?

—Oui, elle est ici et je vais bien. Dis-moi, qui est l’homme qu’elle a rencontré à Bangkok ?  

Heureuse et soulagée de savoir Somtam en sécurité, Pou lui révèle tout sur ses rencontres avec le farang – l’étranger –. 
« L’individu en question s’identifiait comme un biochimiste suisse du nom de Walter Guidon. Il parle allemand, anglais et français. Je ne m’y connais pas assez, mais les Suisses parlent français avec un accent semblable, je crois. Il affirmait lors de la dernière rencontre que le sort des habitants du village de Somtam l’inquiétait. »
L’enquêteur écoute sans intervenir, alors que son amie d’autrefois poursuit.

—Pauvre petite, elle savait peu de choses sur la disparition de sa famille et n’a rien appris de plus de cet homme qui l’assurait qu’il allait les retrouver. J’y croyais peu, mais Somtam mettait tous ses espoirs dans ce farang. Elle fait une courte pause.
—Deux semaines plus tard, j’ai reçu une caméra accompagnée d’un message à mon intention. Un paysan laotien insistait pour me le confier en main propre. Toutefois, ce campagnard parlait peu et s’exprimait dans une langue que j’arrivais difficilement à comprendre. Le texte mentionnait nos rencontres concernant Ban Nahi. À nouveau, elle reprend son souffle.

—J’ai remis l’appareil à Somtam sans visionner la vidéo, assurément envoyée par le biochimiste. Je m’en veux tellement. Submergée par la culpabilité, elle se tait. 
Éric lui dit de ne pas s’inquiéter que tout va bien et la prie de poursuivre son récit. 
—Par la suite, sa réaction en disait long sur l’enregistrement. Sans répit, elle m’a harcelée jusqu’à ce que je lui refile ton adresse, enfin la plus récente. Bien qu’elle date du temps de ton départ de la Thaïlande, tu affirmais que je pourrais toujours te joindre à cette adresse, quoi qu’il arrive. Je préfère ne pas savoir comment elle a fait le chemin jusque chez toi. Cette petite a beaucoup de courage et de détermination. Une missive accompagnait la caméra. Éric, tu dois l’aider.  
—Rédigée en anglais, elle semble de la main de Walter Guidon qui se dit réfugié dans un village rustique sans préciser lequel, de peur d’une interception malveillante. En bref, voici sa demande :  
« Acheminer cette vidéo vers une personne de confiance en Europe ou en Amérique. Quelqu’un qui pourra intervenir sans mettre en danger la vie des gens impliqués. »

—Tout de suite, j’ai pensé à toi, mais Somtam a pris les devants et tu connais la suite. Un long texte de la main de Guidon, laissé derrière par Somtam, accompagnait la caméra et demeure en ma possession.  

—Ce matin, un des hommes du Capitaine Citiporn m’a confié une note, avec ton numéro de téléphone, dans laquelle il me demande de te contacter à propos de Somtam. Alors voilà.  

Éric, en état de choc, se sent incapable d’aligner les mots l’un derrière l’autre avec tellement de choses à expliquer. Tout se bouscule dans sa tête et il termine l’appel sur un ton laconique. 
—Merci Pou.
Il est chancelant. Ses pieds tombent lourdement sur les marches de l’escalier qui n’en finit plus. Effondré, il ne s’arrête même pas pour dire aux convives qu’il renonce au repas et se dirige directement vers son isoloir du deuxième sous-sol. Enfin au fond de sa caverne, étendu sur un matelas déposé à même le sol, Éric finit par s’endormir. Tourmenté, il ne cesse de se retourner au rythme des souvenirs qui le submergent entre eaux troubles et tempête. Il revit son enfance tel un film, les séquences se succèdent à un rythme effarant.
* * *

Alors que je n’étais encore qu’un gamin, une odeur forte et répulsive dont je n’arrive pas à identifier la source excite ma curiosité jusqu’à devenir insupportable. Une dame se présente, très énervée, pour voir mon oncle. La situation m’échappe complètement. Effrayé, je cours me réfugier dans mon placard favori jusqu’à ce que la puanteur disparaisse. 
Autre scène : d’une pièce voisine, j’entends mon tuteur et sa copine argumenter à mon sujet. Mon comportement pose problème. Le ton monte. 
« Éric ne parle toujours pas à quatre ans. Il faut le faire voir par un spécialiste. » 
La conversation se poursuit, mais ne m’intéresse plus.
Huit ans : mon oncle me force à fréquenter l’école primaire du quartier. Mes compagnons de classe, plus jeunes que moi, se moquent. Bientôt, je suis la risée de toute l’institution. Les enseignants se plaignent de mon manque total de concentration. J’accuse des retards inquiétants. Je suis trop direct et sans égard pour les autres, me reproche-t-on.
Nouvelle séquence : je sors d’un bureau de médecin. Étienne me tient la main, complètement désemparé à la mention de schizophrénie infantile et de psychose. Des mots que j’enregistre, mais mon cerveau, toujours sollicité au maximum, n’arrive pas à en saisir la signification.
Alger, des années plus tard : je suis en crise suite au trajet en avion. Mon oncle se confond en excuses auprès du personnel de bord. Ma tête me fait tellement souffrir que je me frappe sur tout ce qui se présente autour de moi. Enfermé dans une salle de bain sans fenêtre près du contrôle de l’immigration, ma détresse s’estompe enfin. Quelle frustration pour cet oncle qui souhaitait passer inaperçu ! 
1988 : j’entends le terme – autiste – évoqué pour la première fois en ma présence. On recommande à Étienne de visionner le film – Rain Man –. À l’école, on m’appelle maintenant – Rain Boy –. Souvent, on exige que je dénombre, d’un seul coup d’œil, des dizaines de crayons jetés par terre. Je n’y arrive pas. Cela déçoit énormément. Je refuse d’y retourner.
Dix-neuf ans : une horrible tournée promotionnelle nous amène en Californie par la route. J’ai tellement souffert que j’accepte d’aller consulter. Deux jours plus tard, on me fait part du diagnostic : syndrome d’Asperger assorti de conditions associées à l’hypersensibilité sensorielle, HPS. S’ajoutent donc l’hyperacousie liée à l’ouïe et l’hyperosmie, liée à l’odorat, des anomalies jamais constatées auparavant chez un candidat Asperger. Ça ne change rien pour moi, le taré, le freak certifié. Je refuse de poursuivre la consultation malgré l’insistance d’Étienne. 
Seuls des cours privés arrivent à me faire apprécier la physique, la mécanique et l’électronique. J’obtiens finalement mon diplôme d’études secondaires.
Incapable de m’intégrer ou de trouver un travail, ma vie perd son sens. Je ressasse des idées noires. L’irréparable semble l’unique issue. Tolérants et patients, mon oncle et sa compagne me traitent comme une personne normale. Étienne m’associe à la gestion de Cros et Fils inc. et m’implique dans ses activités politiques, un baume sur une plaie ouverte.
1992 : Bangkok, aéroport de Don Muang, des agents de bord m’escortent à la sortie du 747 tellement je suis énervé et agressif comme pendant presque tout le vol d’ailleurs. Les sons aigus des moteurs, des structures qui craquent et des nombreux systèmes hydrauliques, vite devenus angoissants et insupportables m’enlèvent l’envie de manger ou de dormir. Tout ça et les palabres ininterrompus des passagers ainsi que leurs puissants effluves n’ont cessé de me harceler pendant ces 27 heures sans sommeil. 
Au sortir du fuselage, l’air chaud et humide me trouble au point que je vacille au haut de l’escalier d’embarquement amovible. Finalement, la police m’enferme dans une salle sans fenêtre. Peu à peu, je reprends mes esprits. L’événement est qualifié de crise de panique due à l’aviophobie et ainsi clôt l’incident. 

Je revois le visage de mon oncle lorsque je lui apprends que je ne remonterai jamais à bord d’un avion de toute ma vie. Étienne, malgré ses efforts, n’arrive pas à me convaincre. Aucun de nous deux n’évoque l’horrible voyage en Algérie relégué aux oubliettes depuis longtemps avant d’entreprendre cette tournée.
Il conclut donc ainsi : « Un appartement et un séjour ici te feront sûrement réviser ta position d’ici la fin de ma tournée asiatique. » 
* * *
Maintenant à demi éveillé, les images reprennent soudain l’aspect d’une fresque qu’il observe en spectateur.
La mégapole grouillante et bruyante l’effraie au premier abord. Cependant, la curiosité le pousse à sortir en soirée lorsqu’un calme relatif règne. Le monstre l’accueille à bras ouverts, dans tous les sens du terme. Les nuits folles débutent, bien arrosées d’alcool et de substances illicites. Intoxiqué, les contacts physiques commencent à être supportables et même agréables. Les plaisirs charnels et les femmes, ces êtres mystérieux deviennent tout à coup accessibles.
Au cœur des années 90, Bangkok porte bien son nom de capitale mondiale du plaisir. Il est facile d’y obtenir des services sexuels de toutes sortes ainsi qu’un assortiment de drogues. L’opium, sa préférée, devient vite une nécessité et la clé lui donnant accès à une relative vie sociale. Hormis quelques échauffourées dans les bars des quartiers rouges, aucun incident grave n’interrompt sa descente aux enfers. Ni même une infection vénérienne ou le sida. 
Au bout du compte, Étienne repart seul vers Québec. Son unique neveu, qu’il s’était juré de protéger après la mort de son frère, était abandonné à son sort à l’autre bout de la planète. Quel échec pour cet oncle dévoué ! Force est d’admettre qu’ils vivent dans des mondes parallèles. 
Bien plus tard, l’autodestruction menace l’expatrié alors qu’il réalise la peine causée à son oncle par son entêtement. Seul, sans famille dans un univers énigmatique et parsemé de pièges, tout lui apparaît nouveau, enivrant et menaçant à la fois. Farang Ding-dong – étranger fou –, son surnom de l’époque le fait sourire dans son sommeil. Spasmes et tics disparaissent après quelques consommations. Magique ! La sève du pavot lui permet enfin de devenir une personne normale. Drôle et sympathique, il attire la compagnie. 
La rencontre de Puy, jumelle de Pou, vient ralentir quelque peu sa débâcle. Prostituée, Puy est ce qui se rapproche le plus d’une petite amie. Les jumelles prennent soin de lui. Souvent, l’une ou l’autre ou les deux le ramènent à la maison ivre ou complètement dans les vapes. Bien sûr, hébergées dans son appartement, comment pouvaient-elles l’ignorer ? Mais au fond, il les perçoit comme sa famille. 
Un après-midi, alors qu’il se rend aux toilettes encore éméché d’une nuit d’excès, il se retrouve face à face avec Pou. Nue, elle se rase les parties intimes. Choqué, il cafouille, s’excuse et court se réfugier dans sa chambre. 
Comment est-ce possible ? Si belle, si délicate, un homme ! La surprise est totale, un Kotoy, un Ladyboy –travesti –, voilà comment on les appelle. Jamais il n’aurait deviné.

Puy le quitte finalement pour un riche Japonais. Son (sa) jumeau (elle) réussit tant bien que mal à le maintenir à flot. Sans lui (elle), un clochard, un junkie oublié de tous se serait ajouté au lot de vagabonds qui peuplent les ruelles sombres des quartiers rouges de la mégapole.  
Plusieurs semaines sans incident passent. Pou le persuade de se joindre à un groupe de toxicomanes sous la conduite d’un moine bouddhiste, ceux-ci tentent de se défaire de leurs dépendances. Phra Prasert devient son guide vers la surface de l’océan de perdition où il sombrait et une ouverture vers une quasi-normalité. Ce fut une rencontre déterminante.
S’ensuit un long parcours parsemé d’embûches, de petites victoires, de capitulations, toujours accompagné et orienté par ce moine qui se donne pour mission de réhabiliter les laissés pour compte de la société. Du lever du jour à la tombée de la nuit, sa vie se débite au rythme des séances de méditation entrecoupées d’exercices de contrôle de ses tics et réflexes. Participer aux tâches quotidiennes assignées aux moines novices fait également partie de la thérapie. Il développe une compréhension relative de ses semblables. L’entraide, le travail en équipe, le respect et la compassion sont des notions qu’il accepte sans toutefois les maîtriser. Il est bien conscient que sans effort soutenu et constant, tout ce progrès lui filera entre les doigts. 
À nouveau, son errance nocturne le projette dans un présent irréel. Un intense voyage dans le temps s’amorce. Il bascule dans les ténèbres, incapable de freiner sa chute. Une faible lueur éclaire des mains, petites et rouges de sang. Des sons et des odeurs si concrètes le transpercent de part en part. Puis, soudainement, plus rien, le néant. Il s’abîme irrémédiablement dans un gouffre sans fond.
Anéanti, en sueur, il sort de sa torpeur, mais conserve l’horrible souvenir de cette descente abyssale.
 

11 – Le prédateur

Du haut de son luxueux perchoir, le Prédateur, connu sous ce pseudonyme dans le milieu de l’espionnage et des fins de vie prématurées, observe la maison des Cros. Il est en furie contre les motards incapables de maîtriser une fille seule et sans armes. 
—J’appelle ce crétin de Dufour. Il va connaître le fond de ma pensée, rage-t-il à voix haute ? 
À nouveau, il insère une carte SIM dans son portable et compose le numéro des Devils on Wheels. 

—Dufour, t’étais pas trop pressé de me téléphoner, on dirait ?  

—Excuse-moi, Pred. Crisse, mes gars s’attendaient pas à ça pantoute.  

—J’étais là et j’ai tout vu. 60 kg de fille qui se débarrasse de ton gros plein de soupe en moins d’une minute, c’est elle que j’aurais dû engager pour vous servir une bonne raclée.  

—Eille tabarnak, sais-tu à qui tu parles ? Pousse pas ta luck Pred. On t’en devait une pis là on est quitte. Respire par le nez, pis ça va passer.  

—Dufour, mon cher Dufour, j’en sais plus sur toi pis ta gang que tu peux même t’imaginer. Alors, restons calmes et maintenant tu m’en dois deux. Ne t’avise pas de me chercher parce que tu vas me trouver et un accident arrive si vite à moto.  

—Tu me menaces à part ça mon hostie.  

—N’oublie pas que si je peux éliminer tes adversaires, je peux aussi t’éliminer. Le Prédateur met fin à la conversation. À voix haute, il discute à nouveau avec lui-même. 
« Assez perdu de temps. On est jamais si bien servi que par soi-même. Il me faut absolument trouver ce Speedy. Les Cros savent où il se cache. Aucun doute là-dessus. Et dans leur foutue maison, j’en mettrais ma main au feu ! Je vais m’en occuper personnellement de ces Cros. Je connais leurs habitudes et l’enquêteur est réglé comme une horloge. Il sort pour son jogging quotidien en PM. Je vais le cueillir à son retour sur l’avenue Saint-Denis. » 
En pleine réflexion, ce dernier fouille ses bagages d’où il retire une petite boîte rigide recouverte de cuir.

« L’heure est venue de recourir à mon arme favorite, la E-Sarb, la fameuse sarbacane fabriquée par un ingénieur de Shenzhen qui fut le premier à en expérimenter les effets les plus dramatiques. » 
Toujours en admiration devant le génie de ce Chinois, il l’entend encore lui décrire cette arme parfaite. 
Avec grand soin, il ouvre le coffret de transport de ce qui ressemble en tout point à une cigarette électronique. La seule différence notable par rapport à une vapoteuse est le petit raccord localisé près de l’embout buccal destiné à recevoir la tubulure du propulseur. La E-Sarb, un adaptateur USB pour la recharge, une paire de lunettes, un soufflet et deux fioles contenant des substances toxiques occupent des espaces adaptés dans une autre trousse. 
La partie creuse du cylindre renferme la batterie qui alimente la microcaméra du viseur et forme le canon de la sarbacane. Le circuit de la caméra transmet un signal numérique décodé par l’affichage à cristaux liquides monté à l’intérieur du verre droit des lunettes noires. Il suffit d’aligner parfaitement le repère du bout du canon avec la cible qui apparaît à l’écran. La remarquable précision d’une arme d’aussi petite taille l’émerveille encore.

Le propulseur, une mini-pompe manuelle semblable à celle des lits gonflables, maintenue sous le bras par une sangle qui entoure l’épaule, possède une tubulure qui se raccorde à la E-Sarb. Ce petit tube peut être dissimulé dans la manche d’un vêtement tel un veston et branché au dernier moment. Puis tout au bout, on insère une fléchette préalablement enduite de la substance requise puis il suffit d’attendre que le sujet soit bien en joue.
 Une fois ces conditions satisfaites, une pression soutenue sur le soufflet coincé sous le bras fournira l’air comprimé nécessaire à la propulsion. Ensuite, retenir sa respiration, stabiliser sa position et toucher du bout de la langue l’embout buccal maintenu entre les dents. La micro-valve s’ouvre alors et achemine le jet d’air vers le canon. Une fléchette enrobée de quelques milligrammes de curare paralysera les muscles d’un homme pendant plusieurs minutes.
 Une simple éraflure d’un autre mélange pourra causer la mort en quelques secondes. Ce n’est pas sans danger pour l’utilisateur qui doit éviter tout contact avec la pointe du dard. Manipuler cet engin avec précision nécessite un entraînement rigoureux et beaucoup de pratique. 

Cette arme discrète permet son maniement en tout endroit public sans éveiller le moindre soupçon. Il se remémore la première véritable utilisation lors d’un vol entre Casablanca et Le Caire. Un Imam, malheureusement trop progressiste, et intègre au goût de collègues sectaires, a subi un malaise. Le passager endormi seul dans la première rangée décède sans qu’on le remarque jusqu’à l’arrivée à l’aéroport Matar El Quahira. On a rapatrié la dépouille au Maroc sur le vol de retour. Le médecin légiste a confirmé une mort subite et naturelle sans autre explication. Le poison, identifiable uniquement à l’aide d’un spectromètre de masse, est devenu indétectable douze heures après l’injection. Un crime parfait et des clients plus que satisfaits.
À nouveau, il devise avec lui-même.

« Bientôt mon cher Cros, ce sera ton tour d’expérimenter cette arme redoutable. Compagnon ivre, je t’escorterai jusqu’à la camionnette de location qui attend devant mon banc favori. Ensuite viendra le moment que je préfère, celui où tu me diras tout. Et même davantage. »
14 h 00. Éric, espadrilles aux pieds, procède à quelques étirements devant chez lui. En appui sur la rampe qui sépare sa rue de la terrasse Dufferin, il se dirige vers l’escalier de la Promenade des Gouverneurs. Tout au bout de la plateforme en madriers de bois, il débute son ascension d’un circuit à l’inverse de celui de Jowan plus tôt en journée. Les nombreuses marches de cette promenade le mèneront au sommet de la forteresse. Une fois la Citadelle contournée, il amorce sa descente vers le parc du Bastion-de-la-Reine. Ce sentier le mène près de la série de bancs publics en bordure de l’avenue Saint-Denis et face à la rue De La Porte où il s’arrête
pour quelques extensions avant de rentrer à la maison.
Alors que Kreutz observe impatiemment son moniteur, il constate le départ de Cros pour son jogging quotidien.
« Ah voilà, une alarme qui m’annonce du mouvement chez les Cros. L’image d’un homme faisant quelques exercices d’assouplissement devant l’agence apparaît sur l’écran. Il est temps de me mettre en marche. Mon veston, mes lunettes, ma canne et la E-Sarb. Tout est en place, je pars. »
Arrivé en 5 minutes à peine, il repère les bancs vides que seuls quelques touristes égarés ou fatigués occupent parfois et constituent un lieu parfait pour une embuscade. 
Concentré et en réflexion intense, il prend position.
« Patience, ma proie arrivera bientôt en haut de la colline sur le sentier qui mène à l’avenue Saint-Denis. Réglé comme un métronome, il s’arrêtera sûrement au banc voisin pour ses fichus exercices. Sans doute s’attardera-t-il pour étudier le lieu de l’attaque de ce matin. Tellement d’occasions en or pour un chasseur qui sait attendre le bon moment. »
Debout à environ cinq mètres, Cros scrute les alentours sans porter attention au vieil homme qui l’observe. Il pose son pied sur les lattes du mobilier urbain et amorce un étirement. 
« Voilà ma chance, se dit Kreutz. Je prends position alors qu’il se penche vers l’avant. Son cou est dans la mire de mes lunettes. J’écrase le ballon sous mon bras puis j’actionne la E-Sarb d’un effleurement de la langue. » Le dard file instantanément vers la proie.
Cros remarque, assis sur le banc voisin, un homme âgé qui utilise une canne pour se déplacer. Ce dernier lui tourne le dos à demi et regarde en direction de la rue. Il porte à sa bouche ce qui ressemble à une vapoteuse. Éric, tout à fait replié, le pied posé sur les lattes du siège afin d’étirer les muscles de sa jambe en extension, constate que le vieux se retourne vers lui, toujours avec la cigarette électronique aux les lèvres, il le fixe. Chose bizarre, aucune émanation de nicotine ou de produits habituellement consommés avec ces gadgets n’atteint son odorat hypersensible.
Un souffle à peine perceptible attire tout à coup son attention. Les sens aussitôt en alertent, il se redresse précipitamment. Un léger toc, comme si l’on avait lancé un petit caillou sur le bois du banc, se fait entendre. Impossible de déterminer l’origine de ces deux bruits qui semblent néanmoins reliés.

« Ah le con ! » 
Vif comme l’éclair, sa proie se relève au dernier moment sans raison apparente, si bien que la fléchette se loge dans le dossier du banc. 
« Comment ai-je pu rater une cible aussi facile ? Manque de chance ou bien quelque chose a attiré son attention. Je dois m’éloigner maintenant afin de ne pas éveiller les soupçons. Tôt ou tard, il faudra que je récupère ce dard. »
« Was für ein Pech – quelle poisse –, deux échecs en deux tentatives. Un nouveau record peu enviable vient ternir ma réputation. Scheise, scheise ! Ces Cros commencent à me taper sérieusement sur les nerfs. Demain, sans faute, j’installe une caméra pour espionner la porte de derrière. Peut-être ai-je sous-estimé ce détective du dimanche et sa fille. Ils cachent définitivement quelque chose et je vais le découvrir, coûte que coûte. J’en fais une affaire personnelle. »

S’aidant de sa canne, le touriste s’éloigne sur l’avenue Saint-Denis. Intrigué, l’enquêteur prend l’autre direction pour arriver tout au bout du cul-de-sac en haut de l’escalier qui mène à la terrasse Dufferin. Au moment de contourner une camionnette blanche garée en bordure de la rue, il remarque les quelques billets de stationnement coincés sous l’essuie-glace. Une vague sensation de menace persiste dans son esprit alors qu’il accède au porche arrière de la maison. 
La fatigue et les derniers événements sont à blâmer, songe-t-il ?
Le vieux touriste rentre à peine par la porte tournante du Château qu’un préposé à la réception lui lance.  

—M. Kreutz, un message pour vous.  

—Scheise, gib mir das – merde, donnez-moi ça – !   

Son humeur dégringole d’au moins deux crans supplémentaires. Il arrache le bout de papier des mains du jeune homme qui n’ose pas croiser son regard. 
Une seule phrase : 21 h 00, parc Cavalier du Moulin. Son commanditaire s’énerve. 
L’endroit rêvé ! Le site isolé est à deux pas du Château et tout au bout de la rue Mont-Carmel. Adjacent au Conservatoire d’art dramatique de Québec, ce parc est habituellement désert à cette heure.
Il se remémore les instructions dans le cas d’une rencontre : rester dans l’ombre, cacher mon visage et ne pas tenter d’identifier mon interlocuteur. « Prudent et discret à l’excès, cependant je ne renonce pas à percer le mystère derrière ce client. Surprendre, plutôt qu’être surpris. Je serai au rendez-vous bien avant l’heure, se dit le Prédateur. »
Dans l’air frais du soir, un individu filiforme affublé d’un chapeau à larges rebords, tel un tournesol cherchant le soleil, se dessine à l’entrée du parc. À 21 h 00 pile, il s’assoit sur le banc tout au fond face au muret surplombant un terrain vague parsemé des vestiges d’une ancienne caserne. Il pose ses mains sur la crosse d’un parapluie qu’il tient debout devant lui. Voilà le signal. Le sicaire avance vers l’antique maçonnerie sans se retourner. L’homme, maintenant derrière son dos, lui adresse enfin la parole.
—Vous étiez là très tôt, semble-t-il. Vous devez être transi avec ce froid automnal. Alors comment progresse votre enquête ?  

Déjà plus d’une heure que Kreutz attend, dissimulé derrière le mur de soutien qui longe le jardin du Conservatoire d’art dramatique, le visage crispé autant par la frustration que par le froid, il répond :

—Jusqu’à maintenant, aucune trace de Roger Speedy Leclerc. Toutefois, je suis certain que l’Agence Cros et Fille le cache ou sait où il se terre. Espionner leurs conversations téléphoniques s’avère impossible dès leur entrée dans la résidence. C’est comme s’ils pénétraient dans une cage de faraday.  

—Rien de neuf dans tout ça. Nous vous avions mis sur la trace de cette agence.  

—La nuit dernière, une jeune femme d’origine asiatique, déposée par le conducteur d’une voiture sport, a attiré mon attention. Plus tard, la fille Cros est arrivée seule et s’est garée devant la maison. Peu de temps après, un autre véhicule va directement au garage attenant à la maison. C’est l’auto d’un ami de la famille, Pierre-Janvier Cinq-Mars, qui les fréquente souvent d’ailleurs, un colosse plutôt inoffensif.  

—Privez-moi de vos commentaires et opinions. Nous tirerons nous-mêmes nos conclusions. Tenez-vous-en aux faits. Continuez s’il vous plaît.  

—J’ai retrouvé le propriétaire de la voiture sport, un certain Jean-Guy Lepire, amateur de danseuses nues. Il affirme ne rien savoir sur la jeune fille asiatique.    
Le mercenaire marque une pause en attente d’une réaction de son interlocuteur, qui demeure imperturbable.
—Celui-ci avoue l’avoir conduite du bar où elle travaillait, à Montréal, jusqu’à l’agence Cros et Fille. Il n’a pu me révéler que son nom, Bambou, un pseudonyme sans aucun doute.  

—Comment pouvez-vous affirmer que cet individu ait pu accepter d’emmener une inconnue de Montréal à Québec ? Retrouvez et remettez immédiatement cet individu, possiblement un proche ou un acolyte, à nos hommes de main qui se chargeront de l’interroger.  

—Impossible, puisque M. Lepire nous a quittés pour de bon, non sans me révéler absolument tout avant son trépas, bien sûr. Si vous connaissiez les faiblesses humaines, vous sauriez que l’appât du sexe pousse les abrutis à se conduire de façon stupide et incompréhensible pour des gens comme nous.

—Surtout, ne nous mêlez pas aux gens de votre espèce, s’indigne l’émissaire.

Le silence s’éternise et semble se solidifier entre les deux personnages. La colère et la tension de Kreutz atteignent un tel niveau qu’il pense que son crâne va éclater. Les individus présomptueux qui se croient au-dessus de tout l’horripilent. 

—N’éliminez plus jamais une source sans que nous en fassions la demande. Est-ce bien compris ?  

—Oui, d’accord j’attendrai vos instructions. Persuadé que des excuses seraient superflues, il se tait.

L’émissaire paraît à nouveau perdu dans ses pensées alors que d’un coup d’oeil furtif, Bruno aperçoit les reflets d’une oreillette, croit-il. Le messager reprend.

—Voici vos nouvelles directives. Vous devrez capturer cette jeune asiatique et éliminer toutes les personnes avec qui elle est entrée en contact ici à Québec. Cette opération doit demeurer confidentielle et des plus discrètes. Un bonus substantiel vous sera remis lors de la livraison de la jeune femme. Toutefois, l’objectif initial tient toujours, retrouver Roger Leclerc.  

—Je dispose de combien de temps pour accomplir ces tâches ?  

—Le plus tôt sera le mieux, mais la discrétion prime. Nous savons aussi que vous menez votre petite enquête sur nous et croyez pouvoir identifier votre employeur. Détrompez-vous, car ce que vous découvrez est bien ce que nous voulons que vous appreniez. Nous connaissons vos méthodes et un autre faux pas pourrait bien mettre fin à votre carrière.  

Sur ces derniers mots, l’émissaire se lève et se dirige vers la sortie du parc. Encore sous le choc, Kreutz reste planté là, telle une réplique de son unique compagnon, la statue du Cavalier du Moulin.

 
 

12 – Shanghai

À des milliers de kilomètres de l’Amérique, du côté du soleil levant dans une tour ultra moderne de la mégapole chinoise, deux hommes à l’allure distinguée discutent âprement. Un vaste bureau occupe près de la moitié du dernier étage d’un immeuble au design futuriste. Son luxe est en accord parfait avec les costumes deux pièces, soie et laine, Dolce & Gabbana, qu’ils portent. Des chemises blanches à rayures bleu marine, de la collection classique Tom Ford, des cravates de chez Dior et des chaussures Berluti, le maroquinier français, viennent parfaire l’ensemble. Un duo digne des défilés de mode européens. 

Ces messieurs dans la fleur de l’âge, modèles de réussite, dirigent une entreprise multinationale comme seule la Chine a pu en produire en un temps record. Le bureau de M. Lin où se déroule l’entretien révèle un mélange, plus ou moins heureux, de moderne et de traditionnel. Comme il est entièrement vitré du plancher au plafond sur trois faces avec au centre, une fontaine surmontée d’une verrière, alors que la lumière jaillit de toute part. Un superbe exemple de l’art décoratif sinocontemporain, ose-t-on prétendre. Quelques dizaines de bustes, sculptures dépareillées parmi de véritables antiquités, viennent briser la monotonie de l’ensemble plutôt froid.

Lin est le président et le chef de la Direction de Linopharm Corporation, fondée vingt ans auparavant après la perte de son poste de chercheur dans une société pharmaceutique suisse. Aujourd’hui, il dirige un conglomérat de plus de dix milliards de dollars US en chiffre d’affaires et ce dernier compte parmi les mieux nantis de l’Empire du Milieu. Le groupe Linopharm, sous sa gouverne, a étendu ses ramifications de l’Afrique aux États-Unis en passant par la France, l’Allemagne, Hong Kong et le Vietnam, en plus de desservir toute l’Asie. Son interlocuteur, Wei, son aîné d’un an partage les mêmes goûts pour l’habillement, le luxe et la décoration. Les deux hommes amis et collaborateurs de longue date ne partagent pas l’harmonie si chère aux Asiatiques alors que les voix et la tension s’élèvent au cours de la discussion.

—Cette phase aurait pris fin de façon, disons, prématurée et dans le chaos, semble-t-il. Et les autorités locales ? s’inquiète Lin.

—Tout est sous contrôle, sois sans crainte. Notre personnel de sécurité détient des preuves accablantes sur tous les intervenants impliqués. Un seul mot de leur part et leurs carrières prennent fin.  
—Je vois, sauf pour la présence d’un espion, tout a été minutieusement préparé.  
—De plus, on m’assure que personne correspondant à la description du cafardeur n’a quitté la région.  
Les deux hommes argumentent. Wei, deuxième tête dirigeante de Linopharm, rappelle les résultats plus que convaincants obtenus. Ce dernier affirme de plus que l’enthousiasme du parrain de l’étude renforce leur position stratégique alors qu’ils nous pressent d’entamer la phase de production le plus tôt possible. 
Le PDG se dit soulagé qu’enfin cette phase du projet se termine, bien qu’il soit inquiet de fuites potentielles de la part d’employés mécontents. 
« Bénéficiaires d’une importante prime au moment de la retraite, s’ils gardent le silence, une révélation de ce côté reste improbable et facilement contenue le cas échéant », réplique Wei. 
Lin remarque, sur un ton accusateur que nonobstant la grande assurance de son subalterne, cette tentative d’espionnage pourrait toujours leur causer pas mal d’ennuis.
—Doit-on s’inquiéter de la curiosité d’un concurrent, de notre client ou d’une agence gouvernementale ? 

—Je peux te garantir que ça ne vient pas de notre acheteur. D’un compétiteur ou d’un service d’inspection, j’en doute fort étant donné le secret entourant l’étude. L’infortune d’un fouineur isolé, de toute évidence.

—Ce mouchard ne doit surtout pas nous échapper. La chute de Linopharm, sans compter la réaction brutale de nos commanditaires, pourrait s’avérer fatale.
—La colonie rasée et enfouie sous des tonnes de terre tout comme la route d’accès font maintenant partie de la jungle. Le chargé de projet des infrastructures m’affirme que retrouver l’emplacement ou toute trace des malheureux événements sera impossible pour des temps immémoriaux.  
—Et les survivants ?  
—Aucun d’après le personnel rapatrié et la survie de l’espion paraît peu probable, selon l’équipe de sécurité. 
—Et les employés, témoins de cette débâcle, sans oublier la machinerie lourde utilisée ?  
—Les équipements nécessaires à la construction, loués d’un contacteur du chantier du China-Laos Railway, à l’œuvre 100 km au nord-ouest, furent retournés à leur propriétaire une fois l’enfouissement terminé. Les travaux maintenant complétés, ce train à vitesse moyenne relie Kunming à Vientiane en à peine 10 heures. Éparpillés sur le territoire chinois, les ouvriers ainsi que les équipements ne représentent aucun risque.
—Seuls quelques fidèles employés, grassement rémunérés et maintenant embauchés par Linopharm, ne pourront que s’incriminer s’ils babillent. Le personnel technique et scientifique rapatrié aux premiers signes de débâcle ignore tout des malheureux événements. Seuls les responsables de la sécurité sont demeurés sur place.
—D’accord, mais qui sont ces travailleurs ? sollicite Lin qui pour une fois se soucie des détails.
—Une équipe de manœuvres et spécialistes en construction, embauchée par notre ingénieur, subsiste bien sûr. Ce chargé de projets, le même qui supervise nos constructions depuis 15 ans, nous garantit la loyauté sans borne de son personnel. En ce qui concerne les agents de sécurité encore sur place, on ne craint rien puisque ce sont parmi nos meilleurs éléments et ils s’efforcent toujours de retrouver le fouineur. 
Rassuré par les arguments de son collaborateur et ami, Lin relaxe enfin.

Wei occupe le poste de vice-président, directeur de la Recherche et du Marketing, soit le rang le plus important dans l’organisation, après celui du président. La discussion terminée, il quitte son fauteuil et s’apprête à sortir lorsque Lin s’adresse à lui dans un anglais on ne peut plus britannique.

—Cher ami, tu dois me régler cette affaire d’espionnage le plus tôt possible et par nos propres moyens. Tiens-moi au courant des développements.  

Lin réfléchit. Bien sûr, ils se connaissent depuis leurs études à Londres. Tous deux, nés à Hong Kong dans des quartiers différents, partagent un passé commun qui les a réunis. Mais peut-il encore accorder sa confiance à ce partenaire indéfectible ? Ce dernier insistait fortement pour qu’ils contactent les amis du parti, comme il les appelle. Une idée qu’il rejette catégoriquement. S’en remettre au parti communiste pour résoudre ce problème reviendrait, selon lui, à tenter de tuer une mouche avec un marteau-piqueur. 
Wei entre dans la cage d’acier aux dimensions d’un monte-charge, qui l’attend, portes ouvertes. Au moment d’appuyer sur P1, les notes de l’oeuvre – Les Planètes – de Gustave Holst envahissent complètement l’espace clos. Quelle mauvaise coïncidence, pense-t-il ! Les astres ne s’alignent définitivement pas pour lui.

Le PDG, maintenant debout, seul et songeur, observe l’intense circulation du centre-ville. À travers la baie vitrée, Pudong Road fourmille et au loin les hordes de travailleurs prennent d’assaut la station de métro Tangqiao. Mais comment ont-ils pu en arriver là ? La croissance trop rapide combinée à la crise économique actuelle les a conduits dans cette terrible impasse. Pourtant, l’acquisition de cette petite pharmaceutique prometteuse semblait répondre parfaitement aux besoins en nouveaux produits de sa société.

Une fois sur la banquette arrière de sa Audi A8 de fonction, Wei réfléchit à la stratégie à adopter. Il active le module de commande vocale et demande à être conduit de l’autre côté du Huangpu, une voie d’eau artificielle qui coupe Shanghai en deux. En empruntant le tunnel Fuxing puis l’autoroute S58 vers Suzhou, il arrivera chez lui autour de 20 h 30. La magnifique résidence du quartier Cheng Zu Lu sur la rive du Lac Tai, où l’attendent son épouse et ses deux enfants, fait contrepoids à ses responsabilités. Il a donc deux heures pour trouver une solution à ce merdier. Sa réflexion le ramène toujours à la même solution, Yip. 

—Téléphone.  

—Oui, quel destinataire ? réponds la voix synthétisée.

—Chen Lu Yip.  

—Un moment s’il vous plaît… Voilà, votre correspondant est en ligne.  

—Bonjour, monsieur Yip. Ici Wei, comment allez-vous ?  

—Laisse tomber les politesses et viens-en au fait.  

—D’accord, une affaire délicate requiert vos services. Pourrait-on se voir demain au chalet du Club de golf Taihu ?  

—OK 09 h 00. Et tu fais mieux d’être à l’heure.  

—Parfait, c’est noté, 09 h 00 au Taihu. Bonne soir…  

—Communication terminée par votre correspondant, affirme l’opératrice virtuelle.

—Oui, je sais !
Décidément, il ne s’y fera jamais à ces intervenants robotisés, de plus en plus présents, dans son environnement. 
—Quel personnage antipathique, mais d’une efficacité exceptionnelle ! se félicite-t-il à haute voix, avant de réfléchir à la stratégie à adopter ? 
Tout ça à cause de ces imbéciles incompétents chargés de retrouver le fouineur signalé par ses associés de Bangkok. Ceux-là, par leurs nombreux contacts, avaient découvert sa destination. Les forces de sécurité sur place, incapable de le coincer, l’on laissé filer. Les trois crétins embauchés pour retrouver et ramener l’indésirable en sol chinois, afin qu’il lui propose un arrangement financier assurant son silence, échouèrent lamentablement. 

Wei comprit immédiatement l’urgence et l’ampleur du problème et dépêcha sur place ces trois fiers-à-bras qu’il connaissait pour y avoir eu recours auparavant. Pourvus d’une somme significative en argent US destinée à faciliter leur passage à la frontière ainsi que l’embauche d’effectif local, comment pouvaient-ils échouer ? Quels bons à rien ! Une bonne partie des fonds engloutie en bakchichs, en dépenses inutiles et en salaires versés à une bande de sauvages incapables d’attraper un seul homme n’augure rien de bon pour la suite.
L’appel téléphonique des trois abrutis déclencha une colère dont il se rétablissait difficilement. Enfin, un mouchard sans grand moyen et sans assistance, l’assurent-ils. Une rencontre avec le président Lin pour le mettre au parfum de la menace que représentait cette tentative d’espionnage s’imposait. Les conséquences potentielles de cette indiscrétion pourraient s’avérer fatales pour l’entreprise.
Toutefois, les résultats des essais thérapeutiques, jusqu’à maintenant, s’avèrent un franc succès. Impossible de reculer avec seulement une dernière phase à compléter. Les engagements formels conclus avec un important acquéreur s’annoncent extrêmement lucratifs. Cela garantirait la survie de Linopharm pour les vingt prochaines années. La nécessité d’écarter cette menace s’impose. Sur ce point, les deux hommes s’accordent. Cependant, leurs opinions concernant le sort réservé à l’espion diffèrent diamétralement. Wei se montre intransigeant, pas question de supprimer le mouchard. Et pour cette raison, il avait embauché ces trois voyous qu’il savait incapables de torture et encore moins d’assassinats. Un plan parfait si ces imbéciles n’avaient pas tout fait foirer ! 

Comme cette tentative s’était transformée en lamentable échec, il devait se plier à la volonté de Lin qui préconisait la solution finale. Soit l’élimination définitive de l’élément perturbateur, comme il le disait si bien dans ce langage pseudo-diplomatique récemment acquis auprès du bailleur de fonds indispensable à la survie de l’entreprise. Rien ne sert de s’apitoyer, il faut maintenant s’attaquer à cette tâche primordiale pour l’avenir de Linopharm. 
Ce Yip n’a aucun respect pour l’autorité, quelle qu’elle soit. Toutefois, il se démarque par l’orgueil qu’il place en sa capacité à remplir ses mandats. L’échec n’est nullement envisageable pour cet homme de peu de principes. Sa motivation, à part le succès, est l’argent, bien sûr. Et il tient toujours à recevoir ses honoraires en entier, avant même le début de sa prestation, se réclamant d’une réputation sans reproches. Mais, à son grand désarroi, cette brute se complaît dans la violence et la cruauté.
 

13 – Disparition
À son arrivée au Harry S. Truman Building situé à un jet de pierre de la Maison-Blanche, le directeur général des Affaires Extérieures – Director General of the Foreign Service –, Jimmy Leblanc entre dans son bureau du dernier étage. Il a le visage d’un homme qui dort peu. Ce poste concomitant à celui de directeur des Ressources humaines – Director of Global Talent management –, lui confère un rang équivalent au titre d’assistant secrétaire d’État.
Son épouse, légèrement dépressive, ne compte plus ses nuits blanches et le supplie de lancer des recherches pour retrouver son fils Jeremy, journaliste indépendant, dont ils sont sans nouvelles depuis plus d’un mois. Les silences prolongés de son fils, quant à lui, ne l’inquiètent plus. Toutefois, son épouse insiste et mentionne que Jeremy n’oublie jamais de souligner son anniversaire et cela, depuis l’adolescence. Au bord de la crise de nerfs, celle-ci exige qu’il se prévale des services de protection et d’enquête dont il bénéficie au même titre que les autres détenteurs de postes clés au sein du gouvernement américain. 
Dans la plus grande discrétion, il demande à l’un de ses contacts de vérifier les allées et venues du journaliste au cours du mois dernier. Le résultat, bien mince, n’occupe qu’une seule page. On y mentionne un vol sans retour sur Pretoria dans les derniers jours du mois précédent. Ce dernier indique poursuivre ses recherches au niveau des vols locaux ainsi que vers d’autres destinations. Comme il fait l’objet d’une plainte auprès du Consulat des États-Unis, le service de protection consulaire lui aurait recommandé de quitter le pays le plus tôt possible. Ce grief,

provoqué par son arrivée inopinée sur une scène de crime au même moment que la police, embête les autorités. Une attitude qui ne l’étonne pas, toujours aussi doué pour se mettre dans le pétrin ! Et qui vient à sa rescousse pour le sortir de ses emmerdes ? Son Favorite Dad, comme il le surnomme avec affection. Quand même, il admire sa candeur de libre penseur et son attitude de chevalier des causes perdues. Il est assurément l’un des journalistes indépendants les plus respectés des États-Unis. Mais à quel prix ?

Sans famille, hormis ses parents et sa sœur, pas de petite amie ou de petit ami, ce garçon très discret, même secret, représente un réel mystère. Ardent critique des politiques américaines et sans cesse opposé aux positions de son père, leurs rencontres se terminent souvent en prises de bec. 
Jimmy – Cajun pure blood – comme il aime le rappeler est le premier à atteindre un tel niveau dans l’administration américaine avec des racines profondément ancrées dans l’héritage acadien. Issu d’un clan conservateur attaché aux traditions, l’arrogance de son fils ne cesse de remettre en question les bases de son éducation et le met dans tous ses états. Certes, la vie familiale, dans une petite ville de la Louisiane des années 70, ne se démarquait pas par sa tolérance et sa diversité. Discipline et règles strictes ont contribué à cet accès aux hautes sphères du pouvoir. Toutefois, impossible de ne pas s’interroger à propos du comportement ou de l’orientation sexuelle de son fils.

Calmer son épouse devient impératif. Quatre appels téléphoniques par jour à ce sujet, ça doit cesser. Il songe d’abord au frère de son épouse. Amiral quatre étoiles à la retraite, Robert H. MacFire, occupe une fonction de haut niveau chez SOCOM – United States Special Operations Command – pendant 10 ans. Il préside maintenant la firme de sécurité USI – Unseen Security inc. – qui offre des services d’enquête, de surveillance, de protection et d’extraction de dignitaires. Une entreprise réputée que différentes agences n’hésitent pas à utiliser. Sous sa gouverne et avec ses entrées dans à peu près tous les départements de l’appareil d’état, l’entreprise connait une formidable expansion. En conclusion, un choix logique dans les circonstances, argumente son épouse. Toutefois, l’attitude de cet homme circonspect et intransigeant le fait hésiter. Il n’oublie pas l’opposition de ce dernier lors de sa nomination à la tête du Foreign Office, à sa façon bien sûr, dans l’ombre. Or, tout finit par se savoir dans les hautes sphères du pouvoir. Attendons encore un peu avant de l’impliquer, implora-t-il sa conjointe.

De plus, si ses soupçons s’avèrent, la plus grande discrétion sera de mise, car quelque part son instinct lui dit que son fils a mis le nez dans une affaire d’envergure. Certains ex-militaires prépareraient des opérations subversives, menaçant l’ordre et la paix, selon les rumeurs de couloirs du Pentagone. Son flair ferait-il fausse route ? Enfin, moins les membres de l’appareil administratif en savent, mieux il s’en portera.
Soudain l’idée de contacter son ami de longue date, Éric, qui dirige sa propre boîte d’enquête privée, maintenant assisté de sa fille, lui vient à l’idée. À deux pas du Consulat américain de Québec, l’agence jouit d’une localisation on ne peut plus stratégique. Son département ainsi que d’autres Administrations recourent à ses services dans les cas de dossiers canadiens. Pratique, car les documents secrets s‘échangent rapidement et en main propre. En fait, quelques semaines auparavant, lors des événements de Montréal, l’agence Cros agissait comme intermédiaire entre les autorités québécoises, canadiennes, thaïlandaises et américaines. 
Bien des pays utilisent des organismes privés afin d’éviter une implication directe ou encore pour effectuer le sale boulot à leur place. Il passe donc un appel crypté à son seul FSO, en poste à Québec, Jane Burrard, qu’il connaît depuis quelques années. Brillante, efficace, à l’aise en français et satisfaite de son transfert à Québec où elle vit depuis six mois avec son conjoint. Ingénieur en procédés, Harold détient un poste de direction au moulin à papier de la ville. Ils adorent la vieille ville.

—Oui, comment puis-je vous aider, patron ? réponds, Jane, après deux sonneries.

Jimmy répond en français cajun pour indiquer à Jane de poursuivre dans la même langue.

—Déjà au bureau ? T’es-tu ben occupée ce temps-là ? Y as-tu de la compagnie ?  

—Il n’y a que moi en ce moment et comme vous je profite du calme matinal. Depuis le bouclage des événements de Montréal, enfin pour nous, je dois dire que la monotonie prévaut. Vous ne prenez assurément pas la peine de me joindre personnellement pour savoir si je m’ennuie. N’est-ce pas ?  
Plus confortable en anglais et rassuré que personne ne puisse espionner leur conversation, il poursuit.

—J’ai un service à te demander et je veux que tu te sentes bien à l’aise de refuser. Je comprendrais très bien ton refus puisqu’une requête de nature personnelle comme celle-ci pourrait te gêner.  
Est-ce une forme de test sur ma connaissance des règles ou de ma loyauté ? songe l’agente consulaire. 

—Ça concerne mon fils, dont nous sommes sans nouvelles depuis près de deux mois.  

—Aucun problème, patron. Bien que les règlements interdisent ce genre de requête, vous me voyez flattée de m’accorder votre confiance. Alors, dites-moi ce que vous attendez de moi.  

Jimmy savait bien qu’il ne se trompait pas en faisant appel à Jane Burrard. Sa fiche d’employée figure parmi les plus impressionnantes : score impeccable aux treize tests de qualification à la formation, QI supérieur à la moyenne, un sang-froid et un jugement sans failles. Diplômée de Quantico avec distinction et immédiatement recrutée par le, – Foreign Service –, ses années de service sans bévue confirment son talent exceptionnel. Ainsi, Jimmy hésita longtemps avant d’accepter son transfert au consulat de Québec. Elle compte parmi ses meilleurs agents et devant son désir de fonder une famille après toutes ces années de loyaux services, impossible de refuser sa demande. Il comprend que lorsqu’une femme atteint la fin de la trentaine, l’appel de la famille se fait pressant. De plus, elle méritait bien cette affectation avec toutes ces années passées aux quatre coins de l’Afrique.

—Je vois que tu connais bien la réglementation, cependant je veux la plus complète discrétion sur cette affaire. Je pourrais me prévaloir de la clause spéciale concernant ma sécurité et celle de mes proches. Or, je manque d’infos solides et je crains l’excès de zèle des agences gouvernementales.  

Pour le moment, Jimmy ne lui mentionne pas ses inquiétudes concernant les fameuses rumeurs de couloirs, car elles ne semblent pas reliées à la disparition de son fils. Il poursuit en décrivant le contexte en détail et lui annonce qu’elle devra poursuivre l’investigation déjà débutée par un agent en poste à Pretoria. Il lui transmet ses coordonnées ainsi que le rapport d’enquête qui, bien qu’incomplet, constitue un point de départ. Elle devra ensuite se rendre à l’agence Cros et Fille en personne pour les informer de la situation. Un coup de fil à Éric les assurera de sa collaboration. Il insiste à nouveau sur la plus grande discrétion et reprend :

—Justification administrative du dossier, – Lost bird –, et – Top Secret –, il va sans dire. Tu devras te rapporter à moi seulement. Je ferai en sorte que la mission bénéficie d’un budget adéquat. Si tu dois, comme je le suppose, te rendre en Afrique, en Asie ou ailleurs, utilise les ressources nécessaires. Alors Carte blanche, je te fais confiance et ne me contacte qu’en dernier recours. J’en ferai autant. Tu connais très bien l’Afrique et tu sauras creuser les informations déjà amassées.  

—Patron, ça ressemble drôlement à une opération, au noir, – Black Ops – ça non ?  

—Oui, je te l’accorde et aucune idée des difficultés et du danger que pourrait impliquer cette opération. Vous allez devoir naviguer dans le brouillard, toi et l’Agence Cros. Je fais confiance à Éric qui possède une grande expérience et d’excellents contacts internationaux. Sans oublier ses talents, disons… spéciaux.  

—D’accord, c’est un bon point, car je me sentirais un peu perdue en dehors de l’Afrique et de l’Amérique.   
Le patron du Foreign Service ajoute qu’elle devra signaler sa présence aux ambassades, sans plus. Cette mission ne doit jamais être abordée avec le personnel diplomatique ni même avec l’agent de Pretoria. Si un pépin majeur se présente, il l’appuiera de tout son poids. Elle pourra compter sur lui.

—Doit-on envisager une extraction ?  

—Possiblement, mais il est encore trop tôt pour le considérer. Alors, toujours partante pour ce mandat ?  

—Absolument Patron, j’avoue que le terrain me manque. Un peu d’action me fera le plus grand bien.   

Leblanc s’informe de leurs plans côté famille. L’agente mentionne quelques essais sans résultat pour le moment. Le nouveau poste d’Harold lui prend tout son temps, confie-t-elle. Il doit s’affirmer et imposer sa marque dans l’entreprise qui subit présentement des transformations majeures. Le domaine du papier traverse une crise. Elle croit qu’en ce moment, une pause leur ferait le plus grand bien. Harold pourra s’investir à fond dans son travail et atteindre un régime de croisière plus confortable. En fait, cette mission tombe à point, conclut-elle.

—Merci, Jane, je sais que je peux compter sur toi. 
Jimmy met fin à la communication.  

Jane ferme son BlackBerry de fonction et se cale bien au fond de sa chaise tout en se remémorant la conversation. C’est bien la mission la plus secrète de sa carrière. 
Pourquoi tant de soins à cacher cette recherche qui n’implique aucun secret d’État ? Et pourquoi avoir attendu si longtemps avant d’intervenir ? Bien sûr, elle ne connaît pas son fils, enfin pas personnellement. Cependant, elle n’ignore pas sa réputation de Reporter indépendant et respecté. Pas d’extraction, enfin pas encore, on verra bien. Cela entraînerait un risque énorme tant du point de vue des individus que du côté diplomatique. Les journalistes étrangers ne sont pas les bienvenus dans plusieurs des pays d’Asie et d’Afrique. Mais de là à les éliminer ? Les Reporters locaux, par contre, souvent victimes d’intimidation et parfois même d’actes beaucoup plus graves, se comptent par centaines. 

L’actualité africaine l’intéresse toujours et à sa connaissance, aucun événement récent du genre impliquant des correspondants étrangers ne figurait dans les communiqués internes.

Jane, qui attendait près du télécopieur, prend possession du dossier envoyé par son patron. Seulement une page rédigée dans le format standard des comptes rendus de l’organisation. Bien mince comme documentation ! Toutefois, la courte liste des contacts de Jeremy à Pretoria demeure intrigante et se compose surtout de membres de l’armée. C’est un phénomène assez courant en Afrique puisque les militaires contrôlent tout. Interrogé par la police de Pretoria concernant une sordide affaire de meurtre, le journaliste est rapidement relâché. Un fait qui la laisse perplexe. L’agent, basé à Pretoria et à l’origine de ces informations, affirme se buter au mur du silence des autorités. Enfin, peut-on relier ce crime à la présence de Jeremy en Afrique du Sud ? 
Celui-ci travaille seul la plupart du temps et personne d’autre ne sait quoi que ce soit sur les sujets qu’il traite en ce moment. Comme son père le dit, il faudra avancer à tâtons.

Songeuse, Jane espère qu’Harold acceptera sa décision concernant cette mission. « Je lui expliquerai sans trop de détails qu’un journaliste manque à l’appel quelque part en Afrique et je devrai sans aucun doute m’y rendre pour le retrouver. » Bref, une petite assignation facile et sans risques, pense-t-elle. Et qui lui laissera le champ libre pour prendre les bouchées doubles sans se soucier de sa conjointe qui l’attend à la maison.

D’abord, contacter l’agence Cros et Fille afin de fixer un rendez-vous. Les persuader de s’embarquer dans cette recherche du journaliste américain disparu en laissant bien peu de traces ne sera pas une tâche facile. Bien qu’elle ne doute pas du pouvoir de persuasion de son patron, impossible de prévoir la réaction d’Éric et de Jowan à la vue d’un mandat si large et d’un dossier si maigre. Une bonne préparation lui fournira des arguments. 
Son portable à la main, elle compose le numéro de l’agence afin de prendre rendez-vous. Pas question de révéler quoi que ce soit au téléphone. Éric répond à la troisième sonnerie. Ils se mettent d’accord pour une visite en fin d’après-midi vers 16 h 00. L’enquêteur semble distant, tracassé et l’esprit ailleurs. Toutefois, elle ne s’en formalise pas puisque lors de ses échanges avec lui, elle se demandait toujours s’il ne vivait pas sur une autre planète. Un monde parallèle semble l’habiter. Vraiment bizarre, ce bonhomme ! 
Elle confirme le rendez-vous en message texte à son patron et lui demande les dossiers de Jeremy, Jowan, Éric et Pierre-Janvier Cinq-Mars, leur ami. Sans autorisation, elle ne peut consulter ces dossiers. De plus, elle mentionne son besoin d’avoir d’un Galaxy S20 tactique. Jimmy répond immédiatement.
« Je n’en attendais pas moins de toi ! En vraie professionnelle, tu prépares ta mission dans les moindres détails. Tu recevras les dossiers ce PM avant ton RDV. Je m’occupe du téléphone tactique. JL » 
Pleinement concentrée, elle finalise quelques affaires en cours auxquelles il ne manque qu’une brève conclusion. Enfin, quelques minutes de travail administratif, les dernières, espère-t-elle. Un petit goûter rapide et elle prépare sa rencontre avec les Cros.

La cafétéria déserte permet un temps de réflexion, alors que la secrétaire du Consul attaque, sans conviction, une salade bien garnie de sauce Ranch, comme à son habitude. Un effort éloquent et sans aucun effet sur son poids qui ne cesse de croître au rythme des plats de verdure bien garnis qui se succèdent. Au retour de la cantine, elle ouvre une session et consulte les dossiers marqués du fameux –Top secret–.
* * *
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Éric Alexandre Cros, né à Québec le 5 juin 1972.

Le père, Philippe Cros, exploite une entreprise de construction qui possède un important parc de machineries lourdes jusqu’à son décès dans un accident de la route en compagnie de sa mère en 1973. Son oncle, Étienne, adopte Éric et voit au bien-être et à l’éducation de l’orphelin.

Étienne Cros, cadet de Philippe, est alors associé dans la société du grand-père, Alexandre, qui a fondé Cros et Fils inc., une société d’import-export qui connaît beaucoup de succès.

Hormis la perte de ses parents en bas âge, Éric semble avoir vécu une enfance normale jusqu’au début de ses études. Les échecs et les écoles se succèdent par la suite. Il recevra plus tard une éducation spécialisée.

À la fin de l’adolescence, il s’implique au niveau politique et manifeste son allégeance au mouvement indépendantiste québécois. Il accompagne son oncle, mais participe peu aux activités du Parti québécois. Son rôle se limite à la gestion informatique et à la logistique. 
Tout comme Étienne, dans les années 80 il se retrouve fiché – personne d’intérêt – par la GRC alors qu’ils agissent à Alger pour le compte d’une ONG. Ces derniers auraient fourni de l’aide aux membres extradés du FLQ (Front de Libération du Québec).

À 20 ans, il se joint à son oncle pour un voyage d’affaires. Il s’installe en Asie du Sud-Est et ne reviendra au Québec que 13 ans plus tard, en 2005. La Thaïlande devient son pays d’adoption et il y vit pendant plus de 10 ans. Nos services possèdent peu d’informations précises sur cette période de sa vie. Toutefois, il aurait été disciple d’un certain Phra Prasert, moine bouddhiste très respecté dans tout le Royaume de Siam. Le temple Wat Pra Dhat Pha-Ngao, situé près des frontières du Myanmar et du Laos, l’aurait hébergé pendant plusieurs années. Nous savons qu’il a un réseau de contacts très étendu en Asie du Sud-Est, qui va de la police à l’armée en passant par les trafiquants de drogues. Il agit comme travailleur de rue lors de ses dernières années à Bangkok et y habite avec sa fille adoptive Jowan.
À son retour au Québec, il joint le Cirque Aloïs avec sa fille et ils se produisent sous le nom « Enigma ». Ils font la connaissance de l’homme fort Pierre-Janvier Cinq-Mars. Pendant ces années à parcourir l’Amérique du Nord de long en large, les trois amis deviennent inséparables. Selon nos informations, Enigma se démarquait par ses performances des plus impressionnantes, illusions et rapidité extrême rendaient leurs représentations uniques et exceptionnelles. On vient de loin pour assister à leur numéro.
Entre autres, Éric échange des articles personnels à l’insu de participants choisis au hasard dans l’auditoire pendant que Jowan fait diversion avec ses bonds spectaculaires. Elle frappe à l’aide du pied de petits objets suspendus très haut au-dessus de la scène pour les projeter dans un contenant sur le sol. Autre tour époustouflant, Éric, muni de gants spéciaux, intercepte les flèches tirées par une arbalète pointée vers lui et actionnée par sa fille.

Avec le Sergent Lemieux, maintenant à la retraite, il contribue à élucider une affaire concernant la mort suspecte d’un membre du cirque. Par la suite, il participe à de nombreuses enquêtes avec ce policier. 

2008, Étienne décède. Éric hérite de l’entreprise d’import-export ainsi que de la fortune considérable de la famille Cros. Deux années lui suffiront pour dissoudre la Société.
2011, encouragé par Lemieux, promu commandant, il démarre sa propre agence privée. Récemment, Jowan se joint à ce qui est maintenant l’Agence Cros et Fille.
Homme de race blanche, cheveux châtains bouclés, yeux bleus, 5 pi, 11 po (1,80 m), 160 livres (72 kg). Athlétique, sans aucun signe distinctif, il cultive l’art de passer inaperçu. Célibataire, jamais marié, on ne lui connaît aucune fréquentation sérieuse.

Plusieurs services du gouvernement utilisent son expertise dans les dossiers canadiens ou asiatiques.
* * *
« Tout compte fait, bien peu de détails sur la vie de cet homme énigmatique. Et toujours aussi insipides, ces documents Top Secret. Un grand café. Et je m’y remets », se dit Jane.
* * *
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Wan Ngamsan, née à Bangkok le 12 mai 1989.

Père inconnu et mère travailleuse du sexe, Wan grandit dans les rues de Bangkok. On connaît peu de choses de son enfance. Sa mère décède du SIDA en 1997 et quelques amies prostituées s’occupent de la petite Wan. Plus tard, l’école du temple Wat Pathum Wanaram de la même ville la prend en charge. 

Cros occupe alors le poste de traducteur des textes destinés aux touristes et aux fidèles étrangers du temple. Il enseigne également l’anglais et le français aux moines novices et à quelques autres étudiants, dont Wan. La petite a 10 ans lorsque Éric signe les documents d’adoption. Cette officialisation, inédite et contraire aux coutumes et lois du pays, reçoit la sanction royale légalisant la procédure. Ils disposent dès lors d’un logis sur le site du sanctuaire.

Brillante, elle maîtrise rapidement le français et l’anglais. Sa demande de changement de nom est acceptée, peu après par les autorités.

À 14 ans, Jowan livre ses premiers combats de boxe thaïe au grand dam de son père adoptif. Un entraîneur de Muay Thaï bien connu la prend sous son aile. Sous sa gouverne, elle atteint bientôt un très haut niveau. Elle obtient plusieurs titres féminins et se mesure à des poids légers chez les hommes avec un certain succès.

À son arrivée en Amérique, avec peu d’endroits où pratiquer le Muay thaï, elle se tourne vers les combats extrêmes, très populaires aux États-Unis. Les tournées du Cirque Aloïs l’amènent aux quatre coins de l’Amérique du Nord et son style particulier lui permet de remporter des titres importants.

Fiancée depuis peu à Paul Lavigueur, pilote de la Garde côtière canadienne qui meurt dans un accident d’hélicoptère lors d’une patrouille de glace dans le Grand Nord, elle est toujours célibataire. Un voile blanc – White out – serait en cause selon l’enquête du BST/TSB du Canada. Aujourd’hui, elle ne livre plus de combats, mais poursuit un entraînement intensif. Certains de nos agents l’ont côtoyée lors d’ateliers spécialisés d’autodéfense dirigés par Pierre-Janvier Cinq-Mars. Jowan excelle en techniques d’immobilisation et arrive à maîtriser et à assujettir plusieurs de nos hommes.

Femme, d’origine asiatique au teint hâlé, cheveux noirs, yeux foncés, 5 pi, 7 po (1,6 m), 135 livres (61 kg). Grande et mince à l’allure d’une ex-athlète.
Détentrice d’une licence de pilote d’hélicoptère, elle renonce à piloter depuis l’accident de son fiancé. Extravertie au physique exceptionnel, elle ne passe pas inaperçue.
* * *
« Je suis tout à fait d’accord, non sans une pointe de jalousie », pense Jane, qui l’avait croisée au Gym de la Capitale. « Déjà, 15 h. Je termine avec le dossier de PJ avant de me rendre à l’agence. »
* * * 
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Pierre-Janvier Cinq-Mars, aussi connu sous les sobriquets PJ5 ou PJ, est né à Notre-Dame-du-Sacré-Coeur d’Issoudun, petite localité située à l’ouest de Québec.

Père agriculteur et mère enseignante, dès l’enfance, Cinq-Mars se démarque par sa grande force physique. Il travaille à la ferme familiale jusqu’à l’âge adulte tout en poursuivant des études de vétérinaire qu’il ne terminera jamais. 

À 14 ans, il atteint déjà 6 pieds (1,85 m) et pèse 200 livres (100 kg). Il participe à des concours d’hommes forts lors des foires agricoles de sa région. Son père l’encourage et veille à ce qu’il soit correctement rémunéré pour exécuter ses tours herculéens un peu partout au Québec. Il prend goût à cette vie nomade et parcourt le Canada dès ses 18 ans. Il poursuit une carrière internationale assez lucrative. Récipiendaire des plus grands honneurs de cette discipline, il se joint au Cirque Aloïs et monte un spectacle du nom de « Les Titants » en compagnie d’anciens rivaux et amis. Cros et sa fille, Jowan, font partie aussi du Cirque et deviennent inséparables.

Sous l’influence de Jowan, il commence la pratique des arts martiaux mixtes. Très vite, il remporte tous ses combats si bien qu’aucun adversaire ne veut se mesurer à lui. Après cette incartade offensive, il réoriente alors sa carrière et devient instructeur. Sa réputation à titre d’entraîneur spécialisé n’a cessé de s’étendre depuis.

Innovateur, il met au point différentes techniques d’autodéfense pour les membres des corps policiers et les agences de sécurité. Plus récemment, il propose des ateliers sur de nouvelles façons de maîtriser et d’immobiliser un adversaire. Très prisées, ses sessions de formation l’amènent à enseigner sur tout le continent. 

Cette expertise soulève l’intérêt du FBI qui l’invite épisodiquement pour des séances d’entraînement au centre de formation de Quantico. Propriétaire du Gym de la Capitale à Québec, il partage son temps entre la gestion de son Gym, le rugby et sa participation occasionnelle aux enquêtes de l’agence Cros. 

Depuis le décès du père, son frère exploite la ferme maintenant devenue une des grandes exploitations laitières de la région. Très près de sa mère qui vit toujours sur la ferme, il lui rend souvent visite. Cinq-Mars est aussi membre de l’équipe de rugby de la ville de Québec qu’il a fondée avec quelques amis.

En relation très étroite avec Éric et Jowan, les Cros sont devenus sa deuxième famille. Célibataire, il aurait eu quelques petites amies, mais aucune relation durable jusqu’à maintenant. 

Grand, blond aux yeux bleus et cheveux bouclés, à 6 pi, 6 po (1,98 m) et 290 livres (130 kg), il ne passe pas inaperçu et peut devenir létal s’il est poussé à bout. Toutefois, c’est un pacifique en plein contrôle de ses réactions qui préfère maîtriser sans infliger de blessures. 
* * * 
Well, well, well, toute une brochette ! Vraiment bizarre de parcourir les informations cumulées par nos services de renseignements sur des personnes que je fréquente à l’occasion.

Jane pense à ses prochaines tâches.
« 15 h 30, je dois joindre Harold à son travail, se dit-elle, pour l’informer de ma nouvelle mission. Comme j’ignore quand il reviendra à la maison, je vais lui laisser un message afin de préparer le terrain. Quelques retouches à mon maquillage et à ma coiffure et en route vers l’agence Cros & Fille. Ah j’oubliais ! Sarah, une amie en poste à l’aéroport international de Pretoria, pourrait sûrement m’aider. Un bref et discret courriel à son adresse personnelle suivi d’un appel téléphonique cette nuit devrait suffire à confirmer sur quel vol, le moyen le plus rapide pour quitter le pays, Jeremy se serait embarqué. »

14 - Mission

De retour à l’atelier après son jogging, Cros parcourt les documents reçus et se repasse sa conversation récente avec Pou. Une mélodie synthétisée vient interrompre sa réflexion. Encore un Fax ! Pense-t-il. Non, le téléphone. 

L’afficheur indique un No confidentiel. Il hésite puis décroche.

—Agence Cros et Fille, Éric, à l’appareil.  
—Bonjour ! Éric, c’est Jane, ta voisine du coin de la rue.  

—Jane, comment vas-tu ?  

—Très bien, merci Éric. Pourriez-vous me recevoir aujourd’hui ? Une situation urgente requiert vos services.  

—Hum ! Urgente ! Je ne sais pas si nous pourrons nous libérer, car nous sommes présentement sur une affaire qui nous occupe passablement.  

—Je me dois d’insister fortement puisque la demande émane du directeur lui-même, un ami, je crois. Au fait, il te contactera en soirée.  

—D’accord alors. Viens donc en fin d’après-midi et on verra. 
Songeur, l’enquêteur met fin à l’appel.

Il aime bien l’agent Burrard pour l’avoir récemment côtoyé lors des événements du Grand Prix de Montréal. Une jeune femme énergique au regard franc, dotée d’un esprit vif et d’un sang-froid remarquable. Il lui doit bien un peu de son temps. De plus, la demande vient de son ami Jimmy Leblanc. Peut-être une suite à l’incident du Grand Prix ? 
Sa volonté de prendre un moment pour analyser les dernières informations en provenance de Bangkok faiblit de seconde en seconde. L’appétit le gagne résolument et décide de se rendre à la salle à manger en emportant la télécopie avec lui. À son arrivée, Somtam assise près de PJ ne semble plus le craindre. Le géant s’apprête à ouvrir une bouteille de Bordeaux de la cave à vin du premier sous-sol, très bien pourvue par l’oncle Étienne qui aimait les grands crus français. Le nouveau maître des lieux préfère les vins sud-américains et canadiens et y a additionné ses préférés.

—J’espère que tu ne m’en veux pas de me servir à même ta réserve.

—Excellent choix ! La Rose Pauillac 2009, un rouge bien charpenté et boisé, qui ira très bien avec la tourtière et les Fèves au lard, risque Éric sur un ton qui se veut ironique, enfin, croit-il.
L’air moqueur peu convaincant de ce dernier déclenche les regards interrogateurs des convives. « Encore raté. Je n’y arrive pas avec ces maudits sarcasmes », pense-t-il, contrarié.
—Manqué encore, hein ? En tout cas, heureusement tu n’as pas choisi un de mes superbes Malbecs de la région de Mendoza.    
—Tu sais Éric, je m’y connais pas trop en vin, alors j’ai choisi cette bouteille pour la couleur et la sobriété de son étiquette qui contient aussi le mot Rose.  
—Eh bien, je ne te savais pas aussi romantique. Ou serait-ce la présence de Somtam qui t’influence ? commente Jowan de retour de la cuisine avec un sourire moqueur.

—Vous deux ! De vrais enfants toujours à couteaux tirés, déclare Éric qui, pour une fois, s’est rendu compte de l’embarras de son ami à son visage écarlate, suite aux railleries de sa fille.

—Mais t’étais où ? Nous t’attendions pour discuter avant le repas ! T’as pas l’air dans ton assiette.  

Éric ne tient pas compte des commentaires de sa fille et lui demande plutôt de décrire les plats pour Somtam. Et ensuite, confirmer avec elle les informations du Fax du Capitaine Citiporn.

Pendant que Jowan discute avec leur invitée, l’enquêteur ouvre un pot de betteraves marinées pour accompagner le repas. L’homme fort souligne que 5 minutes de plus et ses portions de tourtière et de fèves au lard disparaissaient. 
Au fur et à mesure que la conversation progresse, PJ sert le vin de sa grosse main dans laquelle disparaît presque entièrement la bouteille, ce qui déclenche le fou rire des deux copines. Alors que Somtam en fait la remarque, celui-ci relève la tête et constate que Jowan lui a révélé l’épisode du choix du vin, accompagné sans nul doute de ses gouailleries. À cette pensée, il devient à nouveau aussi rouge que la robe du nectar qu’il verse. Sans un mot, il se rassoit et engloutit littéralement sa portion. 

—Jowan, arrête ton manège, surtout quand tu impliques notre invitée.  

—D’accord, je m’excuse PJ. C’était pas cool. Je ne le referai plus.  

—Excuses acceptées. Bon, mangeons maintenant. Hum ! Délicieuse, cette tourtière. Est-ce l’œuvre de Jowan, notre grande cuisinière ?  

Au tour de Jowan de subir les moqueries du géant qui sait très bien qu’elle peut à peine cuire un œuf. Éric en a plus qu’assez de ces enfantillages et déclare la partie nulle et terminée. Il signale à sa fille qu’elle ferait mieux de vérifier les informations du Fax auprès de Somtam. Son assiette terminée, il annonce que Jane du Foreign Office va se pointer en après-midi et trouver une explication pour la présence de leur protégée devient impératif. Jowan émet tout de suite cette idée d’une cousine lointaine de passage à Québec.

—Excellent, ça me semble crédible. PJ, tu te souviens de Jane n’est-ce pas ?  

—Oui, bien sûr. Elle et Harold, son conjoint, s’entraînent à mon Gym. La dame est drôlement en forme et redoutable et elle collabore à notre groupe d’autodéfense et d’immobilisation à titre d’invitée. Maîtriser et soumettre certains des participants, hommes et femmes, policiers ou membres d’agences de sécurité ne présentent aucun problème pour elle.  

—Ça va, je crois que nous serons prêts à la recevoir. 
—Qu’est-ce qu’elle a de si important à nous dire ?
—Pour le moment, nous avons bien d’autres préoccupations. Entre autres, comment emmener Somtam jusqu’à Bangkok sans papiers ? Alors, tentons de trouver une solution. 
Silence ! Personne n’ose émettre une idée. Tous évitent le sujet, tellement le problème leur semble insurmontable. Jowan, un peu pour briser l’inertie du moment, y va d’une proposition originale qui toutefois n’adresse pas du tout le problème.

—Avant les préparatifs de départ, j’aimerais contacter Christine, une spécialiste des troubles de comportement. Son avis sur l’absence de réaction des figurants de la vidéo pourrait nous éclairer. Un doctorat en psychologie et son expertise de recherche valent sûrement mieux que nous trois réunis pour comprendre ce qui se passe avec ces gens.  

—Et moi, je veux bien assumer les coûts du billet d’avion et du séjour de Somtam. Mais comment pourra-t-elle franchir les frontières sans document d’identité ? ajoute PJ, à court de solutions.

—Jowan, contacter la docteure Ricard me paraît tout à fait logique. Pour ce qui est de l’entrée en Thaïlande, je pourrai éventuellement compter sur l’aide du Capitaine Citiporn. 

Jowan traduit les derniers échanges. Somtam semble soulagée que ses efforts soient enfin récompensés. Mais son visage s’assombrit à l’annonce du passage d’un agent du Consulat des États-Unis. Sa protectrice l’assure qu’elle n’est pas du tout concernée et que son rôle se limitera à être sa cousine en visite à Québec. La jolie réfugiée retrouve vite son appétit et prend volontiers une part de tourtière, mais évite les fèves au lard et les betteraves marinées. Heureusement, la disposition des plats à la manière asiatique avec chaque item présenté séparément laisse le choix. Plus facile ainsi pour l’invitée de choisir sans manquer de respect pour ses hôtes. 
Le vin et les anecdotes de PJ contribuent à effacer momentanément les images horribles de la projection de la nuit précédente. Somtam décide alors de s’agenouiller en joignant les mains au-dessus de sa tête et adresse un Waï (salut thaïlandais) à ceux en qui elle met toute sa confiance et ses espoirs. Une telle révérence démontre le plus grand respect pour son ou ses destinataires. 
Jowan traduit le message.
« Je vous remercie tous pour votre gentillesse à mon égard et pour votre engagement. Jamais je ne pourrai assez exprimer ma gratitude. Les premiers à véritablement vouloir m’aider sans contrepartie. Je croyais qu’une telle sollicitude n’existait que dans mon village maintenant ravagé par un mal inconnu. Ensemble, nous réussirons à sauver ma famille. »

Les récipiendaires de cet hommage restent sans mots devant une telle démonstration de respect et d’humilité.

—Ne crains rien petite sœur, nous ferons tout pour retrouver ta famille. Tu peux compter sur nous et tu ne nous dois rien, affirme Jowan.
L’orpheline thaïe profite de cet instant de grâce pour témoigner de sa mésaventure du matin. Lors de son jogging de ce matin, relate-t-elle, un voyou l’attaque et tente de l’attraper alors qu’un autre attend dans une camionnette aux portes ouvertes pas très loin. Un solide coup de genou dans les parties ainsi qu’un rabat du coude sur la nuque le forcent à fuir en se tenant le bas-ventre à deux mains. 
Le colosse ne peut réprimer sa colère.

—Ah ben tabarnak ! T’on-t-ils blessée ? Si je les attrape, ceux-là, c’est en bouillie qu’ils finiront.  

—Peux-tu identifier le véhicule ? Et l’immatriculation ? demande son père, plus calme.

—Impossible de lire la plaque d’immatriculation couverte de boue. Comme vous le savez, mon expertise concernant les modèles de voitures fait terriblement défaut. Une camionnette au nez plat et de couleur foncée. Voilà tout ce que je peux en dire.

—Pourrais-tu reconnaître ton assaillant ?   
L’agression s’est produite à une telle rapidité que rien de distinct ne marque mon souvenir. De plus, je ne m’y attendais pas du tout au coin de la rue de la Porte et de l’avenue Saint-Denis comme ça en plein jour. L’attaquant portait une cagoule, mais je me souviens avoir aperçu un tatouage à son bras.

—Quelqu’un te suivait-il avant l’incident ?  

—Non, je ne crois pas. Je suis très loin de ton niveau en matière de perception de mon environnement. Cependant, quelqu’un occupait le banc de parc en face du lieu de l’agression. Comme les voitures stationnées obstruaient sa vue, j’ignore s’il a pu voir quelque chose.  

Jowan tente de décrire le témoin. 
« Un Européen, un livre à la main, des lunettes noires, une drôle de casquette et un veston de velours brun. Ah ! et une canne, appuyée sur le banc. Je passe tout près de ce banc lorsque je remonte la pente qui mène à la Citadelle. Un touriste, apparemment », ajoute-t-elle.
—Lui as-tu demandé s’il a vu ce qui était arrivé ?  

—Ben là ! Je ne voulais pas le mêler à ça. 

—D’accord. Restez sur vos gardes si vous sortez. Je crois que le même étrange personnage occupait le même banc lors de mon passage par le sentier de la Citadelle.  

—Éric, là, ta paranoïa atteint des sommets. Une attaque de voyous sur une fille qu’ils croyaient sans défense, réplique Jowan.

Les Asiatiques ramassent les plats sur la table alors que PJ s’assure en faisant le tour des fenêtres de la maison que personne ne les espionne. Éric monte à l’atelier pour scruter les images des caméras de surveillance des dernières heures. Rien de suspect n’attire son attention. 
De retour, il ajoute que sa fille a probablement raison. Québec, comme les autres villes du monde, abrite assurément des organisations spécialisées dans l’exploitation des jeunes femmes. Un proxénète un peu agressif dans son recrutement peut-être ? Mais quand même, dans notre quartier ? Enfin, difficile de donner suite à cet incident. 
Cros raconte que lors de son jogging, il a parcouru le trajet que Jowan a emprunté en sens inverse. Mais, même en portant attention, impossible de dénicher un seul indice tel, un bout de papier, une pièce de tissu ou quelque chose qui les mettrait sur la piste de ces voyous. Il relate ensuite sa rencontre manquée avec le fameux touriste. Une étrange distraction causée par un bruit suspect l’a empêché de l’aborder et l’a laissée avec une vague impression de menace.
—Enfin, trop tard maintenant ! Revenons à nos moutons. Christine pourra-t-elle se joindre à nous ?  

—Oui, j’ai pu la joindre au téléphone et elle viendra souper avec nous.  

—Alors, Chef Cinq-Mars, que nous préparez-vous pour le repas de ce soir ?  

—Ah bon ! C’est moi qui dois m’occuper de vos estomacs ?  

—C’est bien toi qui portes le tablier non ? Et parlant d’estomacs, le tien me semble occupé pas mal de ton temps ! ce que le colosse n’ose contredire, et acquiesce d’un hochement de tête.
—Va donc chez J.A. Moisan ou à l’Épicerie européenne, prends ce qu’il te faut et mets ça sur mon compte. 

Soudain, Éric s’arrête net. Quelque chose attire son attention. Il avance doucement vers la porte arrière de la maison tout en indiquant de garder le silence. Une tension extrême émane de toutes les parties de son corps. Tous cessent de discuter et l’observent. D’un signe de tête, il alerte le géant. Ce dernier se place de l’autre côté de la porte alors qu’un bruit sourd en provenance du porche vient confirmer leurs craintes.
On frappe. Les regards interrogateurs se croisent. Somtam se doute bien que quelque chose ne va pas et s’approche de Jowan qui vérifie sa montre. « 16 h 00, s’agirait-il de Jane ? Pourquoi la porte arrière ? Personne d’autre que nous n’utilise cet accès. Se sentirait-elle suivie ou espionnée ? », se questionne cette dernière.
—Qu’est-ce que vous attendez ? Ouvrez-la cette maudite porte ! s’exclame la néo-Québécoise.

Éric attrape la poignée et croise le regard du géant blond qui se tient prêt à bondir à la moindre alerte.

15 - Mercenaires

À Pu’er, une ville du sud de la Chine dans la province du Yunnan, trois hommes discutent dans le salon privé d’un restaurant de spécialités locales. 

Lors d’un entretien téléphonique houleux, le V-P de Linopharm, les traite de tous les noms et surtout d’incroyables incompétents, ce dernier exige leur retour sur les lieux de leur récente battue ratée en des termes, on ne peut plus catégoriques. « Retournez là-bas immédiatement et retrouvez-moi ce fouineur. » Ils ne doivent le contacter que lorsqu’ils auront mis la main sur l’espion ainsi que tous les documents incriminants. La communication abruptement coupée avait imposé la fin des tergiversations du trio.

Les trois hommes ne débordent pas de joie à l’idée de franchir encore une fois les 300 km de route qui les séparent de leur destination. Pas le choix puisque le patron menace de ne pas verser le reste de la compensation. Résignés, ils s’accordent un dernier bon repas qui leur rendra les douze prochaines heures d’inconfort plus acceptable. Soudoyer à nouveau, les douaniers ainsi que les militaires assurant la garde de la frontière, un risque qu’ils devront assumer. Finalement, ils s’entendent pour un trajet de nuit, étant donné l’impatience de Wei et, espèrent-ils, la vigilance relâchée aux postes-frontière. Conduire chacun pendant deux heures devrait les mener aux limites de la Chine au beau milieu de la nuit. À la courte paille avec les nouilles frites qui restent, ils déterminent que le plus petit prendra le volant le premier au grand bonheur des deux autres plutôt bien enveloppés et heureux de pouvoir dormir avant de prendre les commandes. « Ce copieux repas mérite bien une bonne sieste digestive.» Se moquent les rondouillards compagnons. Le maigrelet, les paupières déjà lourdes, s’installe au volant du VUS, son lot, lutter contre le sommeil pendant les deux prochaines heures. Il souhaitait faire la dernière portion de route. Impossible de s’endormir sur des voies en si mauvais état. Dix minutes sur une autoroute pavée suffirent à ses collègues pour se mettre à ronfler en cœur. 
Jamais il n’a été chanceux dans la vie et cette nuit le confirme à nouveau. Le reste du trajet se déroule sans incident et ils atteignent la frontière à 01 h 54. Immobilisant le véhicule devant la barrière fermée et la guérite déserte, le gros qui conduisait, descend et va frapper à la porte du bâtiment du poste-frontière. Au bout de quelques minutes, les lumières s’allument et un douanier se présente, les cheveux en bataille, portant seulement un pantalon qu’il retient encore d’une main. Tout de suite, il reconnaît l’obèse à la tête chauve, donateur d’un généreux bakchich à peine deux jours auparavant. À nouveau, on lui présente une épaisse liasse de Yuans. Son visage s’illumine d’un large sourire édenté et il s’empresse de courir ouvrir la barrière en adressant des shié shié (merci) aux passagers du véhicule de ses bienfaiteurs. 

—Non, mais quel imbécile, ce type ! N’importe qui pourrait traverser cette frontière et peut-être même sans rétribution, s’exclame le gros qui occupe le siège passager avant.

—Mais qui voudrait se taper cette route et franchir ce poste-frontière en pleine nuit ? C’est plutôt nous les imbéciles qui retournons dans ce pays de merde ! réplique le maigrichon couché sur la banquette arrière. Nous devrons en soudoyer bien d’autres et payer le prix fort à nouveau pour les services de mercenaires locaux. Enfin, tout, pour nous garantir un très long séjour dans ce trou perdu et réduire d’autant nos bonus, souligne à nouveau le plus petit et aussi le plus pessimiste.

La conversation prend fin brusquement à l’approche du poste-frontière laotien, alors qu’un soldat pointe son AK47 dans leur direction avec le bras tendu et la main à la verticale en signe d’arrêt. Celui-là, bien éveillé, ne les connaît pas et exige leurs papiers avec un air pas commode. Les trois passagers se regardent tour à tour ne sachant trop s’ils doivent tenter de le soudoyer ou lui remettre les documents. Le chauve, toujours au volant, lui tend son passeport britannique dans lequel il a malencontreusement oublié cinq billets de 20 $US. 
Le soldat d’un signe de l’index demande les deux autres passeports puis repart sans un mot en direction de l’abri temporaire qui sert de bureau des douanes. Trente minutes s’écoulent sans que personne n’en ressorte et les trois passagers savent pertinemment qu’il vaut mieux attendre dans la relative sécurité de leur véhicule. 
Au bout de quarante minutes d’attente interminable, un militaire plus haut gradé s’approche et s’adresse à eux dans un anglais impeccable.

—Vous avez oublié ceci dans votre document, déclare-t-il tout en conservant les passeports et les cinq billets dans sa main. 

Un profond malaise s’installe, personne n’ose répliquer, ni même remuer. La tension est à son comble. Au bout d’un long silence glacial, l’officier reprend la parole.

—Vous avez déjà des visas valides et vous pouvez entrer sans problème. Toutefois, nous sommes un pays aux ressources limitées et nous apprécions l’aide de nos voisins, surtout de ceux qui semblent conduire des affaires lucratives sur notre territoire, déclare ce dernier qui marque une pause, ravit de l’inconfort des visiteurs et précise.

—Au nom de notre gouvernement, j’accepte ces quelques billets en gage de promesse d’une assistance soutenue et significative lors de vos prochaines tournées.  

D’un geste assuré, il range les 100 $ dans la poche intérieure de sa veste et les invite à descendre. 

—Va-t-il nous laisser passer ? C’est un homme dangereux, rusé et cupide, insiste le maigrichon. 

—Pas le choix, les gars ! Il détient nos passeports et un AK-47 nous pointe sans ambiguïté. Alors, demeurons calmes et obéissons. Nous trouverons sûrement un terrain d’entente avec cet homme qui me semble définitivement corruptible. Rangez vos armes et descendons sans gestes brusques, commande le conducteur au crâne lisse d’un ton peu rassuré.

—Combien d’argent liquide nous reste-t-il ? demande le gros à la chevelure abondante, maintenant éveillé et alerte au moment d’ouvrir sa portière.

—Je ne sais pas, peut-être 3000 $US, réplique, le conducteur juste avant de quitter le VUS.

L’officier lance un ordre en direction du poste des douanes. Deux soldats en sortent et pointent, du canon de leurs armes, un bâtiment éloigné de la route. Le cortège se dirige dès lors vers cette inquiétante baraque. Un épais brouillard rase le sol ajoutant à la scène plutôt macabre. À l’intérieur, quatre chaises et une table surmontée d’une lampe de bureau, seul éclairage des lieux. Les trois fiers-à-bras ne fanfaronnent pas du tout et dans la faible lueur, leurs visages las et pâles se fondent dans ce décor lugubre. On les prie de s’asseoir. 
En mandarin, le plus petit s’inquiète de leur sort en quelques mots brefs. L’un des soldats réplique d’un coup de crosse au tibia du bavard qui s’écroule dans un cri de douleur à réveiller les morts. Les militaires le relèvent brusquement pour le déposer violemment sur une des chaises. Le gros chauve et son quasi-sosie à la chevelure abondante se bousculent à qui mieux mieux vers les deux sièges vacants.

—Écoutez bien, car je ne répéterai pas. Vous ne parlerez qu’en anglais et seulement lorsque je vous poserai une question. 
L’officier prend bien son temps, laisse l’éclopé se remettre de ses émotions et poursuit.

—Si vous collaborez, rien de bien malin ne vous arrivera et vous pourrez repartir. Sinon, vous garderez certainement un très mauvais souvenir de votre passage ici. Alors pourquoi êtes-vous venus au Laos, messieurs ?  

Les trois larrons se questionnent du regard sans trop savoir quoi répondre. Trop en dire leur assure de sérieux problèmes avec le directeur Wei sans compter la perte du solde de leurs émoluments. Pas assez leur assure une réplique violente de la part de cet officier sans scrupules. L’homme ne doit définitivement pas être pris à la légère. Le maigrichon d’un ton hésitant, les yeux dans l’eau en raison de la douleur, risque une explication.

—Nous sommes à la recherche d’un collègue disparu.  

—Pourquoi ne pas avoir demandé l’aide des autorités locales alors ? Et depuis combien de temps ? Je vois ici dans vos passeports que vous étiez sur notre territoire récemment. Auriez-vous abandonné ce… Comment dites-vous, collègue ?  

La nervosité augmente d’un cran chez les trois captifs. Il sera difficile, voire impossible, de duper cette brute. Toutefois, il a ouvert une porte et c’est au tour du chauve de prendre la parole.

—Vous avez en partie raison puisqu’un membre de l’équipe s’est égaré vraisemblablement dans une forêt de la région. Mais nous ne l’avons pas abandonné, car nous sommes revenus.  

L’instigateur de cet interrogatoire impromptu réfléchit un moment tout en balayant du regard ses trois détenus avant de leur adresser une nouvelle question.

—Je suis l’un des responsables de la région nord du pays. Pourquoi ne suis-je pas au courant qu’une organisation d’origine chinoise recherche un collaborateur qui manque à l’appel ? Désolé messieurs, ces demi-vérités ne me satisfont pas du tout.  
 D’un mouvement sec du menton, en direction des subalternes, ceux-ci rabattent la crosse de leurs armes dans les abdomens des rondouillards. Courbés la tête entre les genoux et le souffle coupé, ils se tordent de douleur sur le sol poussiéreux de la baraque. Sans attendre, les soldats les soulèvent et les replacent sur leur siège. Les intimés, toujours recroquevillés, le visage couvert de sueur mêlée de saleté, tentent de se ressaisir. Le maigrichon, de plus en plus petit et mince, semble disparaître au creux de sa chaise. 
L’interrogatoire reprend. 

—Allons-nous enfin nous entendre et unir nos efforts afin de retrouver votre camarade ? Pour y arriver, je dois d’abord savoir en quoi consistent vos activités sur le territoire ainsi que la localisation de votre compagnon au moment de sa disparition. Toi le gros, qui n’a toujours rien dit, qu’est-ce que t’en penses ?  

La douleur embrouille son cerveau et l’empêche de réfléchir. Cependant, une façon de s’en sortir lui apparaît soudainement aussi claire que l’eau de Fanjing (source d’eau pure). Voilà la solution : trouver le fuyard avec l’aide de ce bourreau et lui remettre une partie de la prime. Malgré une crampe carabinée et toujours replié sur lui-même, un sourire furtif s’esquisse sur son visage poisseux. Se redressant péniblement, celui-ci explique qu’une société chinoise les a embauchés afin de retrouver un fugitif témoin de certaines opérations confidentielles. De plus, il se dit ravi à l’idée de collaborer et partager la récompense promise. 
Insuffisant ! Car l’officier ignore toujours de quelle firme et de quelles opérations secrètes, il est question. S’ils doivent s’associer dans cette chasse à l’homme, puisqu’on parle bien ici d’un individu et non d’un groupe, remarque le militaire. Ce que le gros, à la chevelure abondante, confirme en spécifiant qu’on leur a mentionné un Occidental agissant seul. Et ils ignorent la nature des activités confidentielles concernées.

—Bien, bien, bien, à combien s’élève cette prime ? 

—Six mille dollars au total à la capture du fugitif avec les documents en sa possession.

—Donc, vous ne savez rien de l’identité de cet espion ni du contenu des documents subtilisés.  

—Exact.  

—Pas très futé de vous engager dans une telle aventure sans information détaillée. Nous allons donc devoir combler cette lacune et contacter votre employeur.  

—Malheureusement, c’est impossible, car depuis notre dernière communication, M. Wei nous interdit toute forme de requête jusqu’à la capture du fouineur.  

—D’accord, M. Wei, donc. Donnez-moi son numéro, que je l’appelle.  

Pas du tout intéressés d’expérimenter à nouveau les méthodes d’interrogation de leur nouvel associé, les trois larrons s’empressent de révéler les coordonnées du directeur dans une confusion inintelligible.
—Assez ! Un à la fois. Toi, le maigrichon, vas-y.  

L’officier sort un iPhone dernier cri de la poche intérieure de son uniforme et lance la communication en mode mains libres. Plusieurs sonneries se font entendre et finalement une dame répond en cantonais. Il désigne du menton l’un des trois otages afin qu’il entame la conversation.

—Monsieur le directeur Wei s’il vous plaît.  

—Mais c’est la nuit, qu’est-ce que vous voulez ?  

—Dites à lui que c’est un appel urgent en provenance du Laos.  

—D’accord, un instant.  

L’attente devient insoutenable pour les deux rondouillards qui suent à profusion alors que le maigrelet n’arrive plus à contenir sa vessie qui se vide le long de ses jambes et forme une flaque sur le sol. 
Finalement, la voix du directeur se fait entendre.

—Ici Wei, je ne suis pas d’humeur à entendre des balivernes à cette heure tardive, répond-il en ajoutant quelques jurons cantonais.  

—Désolé de vous importuner à une telle heure, mais je crois que nous avons des choses importantes à traiter, entame l’officier en anglais.

—J’ignore qui vous êtes et je ne négocie pas la nuit. Appelez au bureau demain et ma secrétaire programmera un rendez-vous téléphonique. D’ailleurs, comment avez-vous eu mon numéro personnel ?  

—Mon nom est Sisavong, Colonel de l’armée de la République Démocratique du Laos. Je voudrais vous entretenir d’un sujet de première importance pour nous deux et vos trois collaborateurs ?  

Un long silence s’ensuit alors que le directeur cogite. « L’affaire prend une tout autre allure maintenant que les militaires laotiens s’en mêlent. Tentons de tourner cette bourde en solution. Soyons proactifs », se dit Wei.
En cantonais maintenant, il s’adresse à ses trois représentants de fortune sur un ton qui laisse peu de doute sur son humeur. Son interlocuteur le prie alors de s’exprimer en anglais dorénavant et présente la situation telle qu’il l’entrevoit à la suite des révélations des trois bons à rien. 

—Ils affirment rechercher un espion en possession d’informations de grande valeur à vos yeux.  

—Vous n’auriez pu mieux dire, Colonel. C’est de ma faute, j’aurais dû recourir à vos services dès le signalement de l’incident plutôt que me fier à ces incapables.  

—Nous sommes faits pour nous entendre, Monsieur Wei. L’espionnage est un véritable fléau de nos jours et les entreprises chinoises n’y échappent pas. Je suis disposé à trouver ce mouchard et recouvrer les documents subtilisés. Une compensation adéquate en regard de nos efforts contribuerait certainement à renforcer nos relations. Ne croyez-vous pas ?  

—Très bien Colonel, comment pourrions-nous venir en aide à notre bien-aimé voisin ?  

« Évitons les accords personnels dans nos échanges. Restons dans le vague de la diplomatie sans aucune allusion à une quelconque corruption. Ce qui pourrait choquer cet officier plutôt tatillon », pense le V-P.
—Quel plaisir de discuter avec un dirigeant dont la sagesse n’a d’égal que sa générosité ! Nos besoins sont immenses et les dollars sont toujours les bienvenus.  

« Les trois imbéciles lui ont sûrement déjà remis le solde de leur budget. Possiblement autour de quatre mille dollars en plus de leurs primes qu’ils comptent récupérer lors de la capture. Cet homme rusé en sait déjà bien plus qu’il ne le laisse entendre. Mener cette recherche sur deux fronts produira à l’évidence des résultats plus rapides. Surtout ne pas l’insulter avec une somme ridicule. Conservons l’initiative du marchandage », raisonne le directeur du marketing qui reprend la conversation après une brève pause.

—Pardonnez ce délai Colonel, comme c’est la nuit j’ai demandé qu’on me prépare une infusion afin de poursuivre cette discussion des plus intéressantes, précise-t-il en buvant un peu de thé. Voilà qui est mieux, la sécheresse de ma gorge me gênait. Revenons à notre affaire. Que diriez-vous de quinze mille dollars américains versés dès l’ouverture des banques à un compte de votre choix ?  

—Vos amis ici m’affirment que votre société se montre toujours très généreuse envers ses collaborateurs.  

—Très bien alors, quinze mille dollars demain et un autre quinze milles à la livraison du mouchard et des documents.  

—Voilà qui est beaucoup mieux. Toutefois, si nous retrouvions seulement les documents et la dépouille du fuyard, respecteriez-vous votre engagement en totalité ?

—Très certainement, si vous me fournissez la preuve de l’infortuné destin de l’espion.  

—Et vos trois protégés ?  

Wei prend bien son temps. On peut l’entendre siroter bruyamment son thé comme seuls les Chinois savent le faire. Il ajoute enfin, sans équivoque, que le sort de ces trois incompétents ne le concerne plus désormais. Les trois fiers-à-bras n’en croient pas leurs oreilles et commencent à vociférer en s’agitant jusqu’à ce que quelques coups de crosses bien placés les rappellent à l’ordre dans un cri de douleur à l’unisson.

—Ah bon, je vois que vous savez vous y prendre avec les récalcitrants. Un peu de discipline leur fera le plus grand bien. Alors, si vous pouviez vous en occuper, conclut le buveur de thé.

—Une fois leur dette envers notre pays effacée, je pourrai les libérer. 

« Excellent, enfin débarrassé de ces incapables », pense Wei qui termine en dictant l’adresse courriel de son assistante et le nom du projet Lost and Found que son nouveau collaborateur devra spécifier en plus des coordonnées du compte bancaire où les fonds devront être versés.

—Bonne nuit M. Wei. Quel plaisir de transiger avec vous ! La République Démocratique du Laos vous remercie.  

« Un véritable serpent, ce Sisavong. Bien à l’abri sous des apparences de nationalisme outrancier, il n’en est sûrement pas à sa première escroquerie », se dit le second en titre de Linopharm impatient de retrouver les bras de Morphée et son épouse. 

 

16 - Yip

Chalet du Club de golf Taihu, 08 h 50, Wei et son chauffeur, attendent dans l’Audi A8. Yip, habituellement ponctuel, est en retard. On peut s’attendre à tout avec cet énergumène. Tout à coup sans prévenir, un homme chauve et trapu au visage scarifié ouvre la portière, agrippe le conducteur et l’extrait brusquement de son siège, puis le jette au sol en lui indiquant de déguerpir. Il s’empare du volant et démarre.

—Wei, si tu savais combien tes airs princiers, limousine, chauffeur, beaux habits, et tralala m’exaspèrent. Faisons donc un petit tour pour discuter business. Alors, le problème ?  

—Une affaire délicate qui doit demeurer absolument confidentielle.  

—Accouche, n’abuse pas de ma patience avec tes formules pompeuses.  

—D’accord, nous avons perdu la trace d’un étranger qui espionnait nos opérations en cours au Laos. Nous devons le capturer, récupérer tout son matériel et effacer toute trace de son passage.  

—Espèce de mauviette, pourquoi ne me dis-tu pas simplement de l’éliminer ? Je comprends bien que ce fouineur représente une véritable menace pour votre entreprise.  

—Je n’aime pas les assassinats et encore moins celui d’un Occidental.  

Le V-P n’entrevoit que le cou massif et le crâne chauve. Cependant, le rétroviseur lui permet d’apercevoir le sourire moqueur de Yip lorsqu’il répond que la solution finale ne pose pas de problème et s’avère même plus facile qu’une capture.

—Mon prix ; cent mille dollars US, versés à ma banque de Macao. À prendre ou à laisser. Tu me donnes les coordonnées exactes et tout ce que tu sais sur cet espion et je m’occupe du reste.  

Complètement à sa merci, Wei s’en veut d’être si vulnérable devant cette brute. Par bonheur, la carte cachée du colonel de l’armée laotienne pourra rétablir l’équilibre le moment venu. Il accepte et lui remet le dossier compilé par ses associés de Bangkok et l’équipe du Laos. Néanmoins, il se risque à préciser qu’il versera les premiers cinquante milles immédiatement, le reste une fois le travail terminé.

—Ne me met pas en colère petit merdeux. Tu me connais depuis le temps. Le montant total, ou pas d’entente et versé avant midi aujourd’hui à mon compte, réplique un Yip agressif qui lui lance le bout de papier sur lequel est inscrit son numéro de compte.

Ce dernier immobilise la voiture sur la route, descend et part à pied dans la direction inverse. Le moteur tourne toujours et la portière demeure grande ouverte. 
« Ah ce Yip, quel casse-pieds ! Il sait très bien que je ne conduis pas et en plus je n’ai aucune idée du lieu où nous sommes. Un endroit tranquille, mais au beau milieu de la voie de circulation. Il me faut refermer la portière et vite avant qu’on me repère », se dit le V-P, décontenancé par la manoeuvre.

—Bon, ça va. Mais où est passé ce rustre ? Téléphone.  

—Oui, quel destinataire ? la voix synthétisée résonne à nouveau dans l’habitacle.

—Dong.  

—Un instant s’il vous plaît suivit de brèves notes de musique. Puis, votre correspondant est en ligne.  

—Ici Dong, patron, j’écoute.  

—Voilà, ce barbare qui t’a jeté hors de la limousine m’a abandonné sur une route de campagne. Un moment, je vérifie ma localisation et je t’envoie les coordonnées. Viens le plus rapidement possible, je t’attends dans la voiture.  

—Tout va bien, patron ?  

—Oui, oui, ça va. Grouille-toi, des paysans pourraient s’en prendre à moi et endommager l’automobile. 

« V-P Directeur de la Recherche et du Marketing chez Linopharm, ça ne veut pas dire grand-chose pour ces fermiers qui travaillent aux champs. Tout ce qu’ils remarquent est cette limousine en apparence abandonnée, un incident définitivement inusité dans ces environs. Pourvu qu’on ne s’attaque pas à la voiture ou à moi, car je réalise que ces gens, pourtant chinois comme moi, me semblent complètement étrangers », se dit Wei à l’approche d’un de ces rustauds.

« Vite, il faut tout verrouiller. Pourvu qu’il reste assez d’essence jusqu’à l’arrivée de Dong. J’espère conserver les services de communication et la climatisation avec cette chaleur. Impossible d’ouvrir avec cette odeur de fumier insupportable qui s’imprègne dans mes vêtements. De toute façon, j’ignore comment on arrête et démarre cette mécanique allemande dernier cri. J’appelle le directeur des finances afin qu’il transfère les fonds dans le compte de cet odieux barbare avant que midi ne sonne. »

Dans un boisé à proximité, Yip récupère sa Jeep. Il y prend place et se concentre sur la lecture du dossier remis par Wei. Sans perdre une minute, il communique avec un cousin qui habite Luang Prabang au Laos. Ce membre de la famille élargie, un caïd de la pègre locale, lui en doit au moins une ou deux. Ses contacts deviendront extrêmement utiles le moment venu. Il chargera ce dernier de monter une opération de recherche dans le secteur nord du Laos tout en étendant le périmètre vers la frontière chinoise jusqu’à ce qu’ils trouvent le fuyard. Le mercenaire poursuit sa réflexion.

L’occasion de se rendre sur place pour une banale visite à un parent lui procurera une belle couverture. Mais d’abord, il doit noliser un petit avion pouvant transporter quatre gaillards de confiance. Ce cousin devrait pouvoir trouver un hélicoptère pour accélérer les fouilles. Un plan machiavélique prend déjà forme dans son esprit, soit l’exécution de ce fouille-merde, une fois qu’il aura dévoilé ce qui préoccupe tant Wei. Avec un peu de chance, ce cent mille dollars constituera un simple acompte qu’il suffira de consolider en indemnités pour le partage de ce lourd secret. À cette idée, Yip caresse, du bout des doigts, la cicatrice déformée par son large sourire triomphateur.

Wei, incapable de joindre le directeur des finances, contacte San qui gère littéralement sa vie professionnelle et souvent personnelle.

—San, trouve-moi Yuang, je n’arrive pas à le joindre. Qu’il m’appelle immédiatement sur mon mobile. C’est une urgence capitale. Peu importe son occupation, il doit l’interrompre.  

Au moment où il relève la tête, une dizaine de paysans, hommes, femmes et enfants entourent la voiture tout en tentant d’épier l’intérieur malgré l’opacité du verre teinté. Le vent, la poussière, les visages édentés et burinés par le soleil tournoient autour de la limousine, en admiration devant une telle opulence. Effrayé, il s’efforce de disparaître dans les replis de la banquette. 
Une foule de curieux s’amasse bientôt tout autour et Wei décide d’entrouvrir l’une des vitres afin de mieux anticiper l’humeur des badauds. Une vieille, probablement plus jeune que lui, s’exprime dans un patois qu’il comprend à peine. Il croit saisir qu’elle lui demande s’il a soif ou s’il veut manger. Le dialecte Wu, presque effacé de sa mémoire, lui revient peu à peu.
« Serait-ce une ruse pour me convaincre de sortir de la voiture ? » s’inquiète-t-il. Mais au moment où il s’apprête à refermer l’entrebâillement, une main se glisse et lui présente un de ces petits pains vapeur fourrés de viandes et de légumes comme sa mère savait si bien les cuisiner. Cette odeur le plonge au cœur des souvenirs de cette enfance heureuse des quartiers surpeuplés de Hong Kong et le submerge au point qu’il en oublie sa situation. Wei actionne le bouton de la vitre et accepte la pâtisserie encore tiède, conservée certainement dans un de ces contenants à étage. De larges sourires s’affichent sur tous les visages alors qu’une autre dame édentée lui tend un gobelet de thé. Le scientifique, qui n’est pas du genre sensible, se laisse prendre par l’émotion. Les yeux au bord des larmes, il sourit à son tour au grand bonheur de son public.

« Comment soupçonner ces gens de me vouloir du mal ? » se rassure ce dernier. Le délicieux petit pain se révèle aussi bon que ceux de sa mère. Il déguste le thé tiède au goût rustique tel un cru bordelais. Impossible d’obtenir ce type d’infusion dans les marchés de Shanghai, et plutôt décevant lorsqu’il en trouve ailleurs à un prix exorbitant. La sonnerie du téléphone vient l’interrompre dans ce moment de grâce. Yuang est au bout du sans-fil. Comme à son habitude, sans préambule, il va droit au but.

—Wei, c’est quoi cette urgence ? Avec toutes mes tâches en ce moment, gérer les petites fantaisies des administrateurs de cette compagnie ne constitue pas une priorité. Alors, fais vite.  

À titre de directeur des finances, Yuang est pratiquement au même niveau hiérarchique que Wei. Cependant, sans cette complicité de longue date avec le fondateur de Linopharm, il doit, à contrecoeur, se plier aux demandes du V-P. Pour cette raison, il ne peut se permettre de ne pas répondre à cette demande.

—Désolé Yuang. Une situation inattendue que le président Lin m’a chargé personnellement de résoudre exige un versement immédiat au montant de cent mille dollars. Le No de compte te sera confirmé dans un SMS à ton intention. Tu pourras vérifier auprès de Lin, mais ne traîne surtout pas, car l’heure limite est midi aujourd’hui.  

—C’est le deuxième transfert du genre en 24 heures. Puis-je savoir ce qui se passe ? Ne devrais-je pas connaître la nature d’un problème si urgent ?  

—Ça va, Yuang, avec ce dernier versement l’affaire sera résolue une fois pour toutes. Moins tu en sais, mieux tu te porteras.  

Sur ces paroles énigmatiques, Wei met fin à l’appel et finit de déguster son thé. Il commence enfin à apprécier la compagnie de ces paysans qui sans broncher ont attendu la fin de sa conversation pour l’inviter à descendre de voiture pour les accompagner vers une sorte de petit chapiteau qu’ils pointent du doigt.

Dong se fait toujours attendre et sa curiosité l’emporte. Alors, pourquoi ne pas les suivre et en apprendre un peu plus sur ces campagnards qui vivent à des siècles du rythme frénétique de Shanghai ?
 

17 - Le rescapé

Rescapé de la jungle et d’une mort certaine aux mains de ses poursuivants, celui qu’on surnomme Kiavnakum –celui qui fuit– en langue hmong se rétablit lentement et reprend des forces. Debout sur la plateforme tout en haut de l’abrupte échelle qui donne accès à sa petite hutte, il contemple les quelques habitations entourées de chaque côté d’escarpements presque verticaux. Cette bourgade se trouve véritablement au fond d’un étroit canyon. Pas surprenant qu’ils échappent toujours aux progrès technologiques et au repérage par les autorités administratives du pays. Son espoir de s’en sortir se voit décuplé par la découverte d’une sorte de petit téléviseur retrouvé dans la forêt, selon la traductrice rebelle. Il demande à voir l’objet en question. 

« Il s’agit bien de la caméra dissimulée au creux du tronc d’un arbre géant dans ma fuite. Comment ces gens peuvent-ils trouver une chose aussi minuscule dans l’immense fouillis de cette forêt ? Ces chasseurs s’y retrouvent aussi bien que les chauffeurs de taxi de nos villes le font. Même en repérant les traces de mon passage afin de refaire mon trajet en sens inverse, cela me semble utopique. Mais heureusement, la caméra fonctionne toujours. Bien que la batterie indique moins de 1 % de sa charge, les images s’affichent aussi répugnantes qu’au moment de la prise de vue. Ces données numériques témoignent de façon accablante du sort réservé à ces pauvres gens par quelques scientifiques au comportement méprisant et franchement monstrueux », constate le fuyard.
Sa protectrice affirme que la nouvelle colonie de la vidéo n’existait pas quelques mois auparavant. De plus, elle raconte que les chasseurs du village ont observé discrètement et avec appréhension l’aménagement d’une rue, la construction d’habitations, l’arrivée des hommes en blanc comme ils les appellent et enfin l’installation de paysans qui s’exprimaient dans la langue du pays. Malgré sa relative proximité, seulement à une heure de marche, ils évitent tout contact. La présence de gardiens armés sème l’inquiétude et le chef de clan ordonne de se tenir à distance de ces gens. Tout ça pour s’achever en flamme devant eux, spectateurs impuissants d’un massacre innommable, conclut-elle.

La sagesse du vieux chef qui exigeait d’attendre avant de se manifester, non sans contestation de la part des jeunes, leur épargna sans aucun doute le recrutement forcé et les représailles. Le patriarche affirme que la meilleure défense réside dans leur non-existence aux yeux des autorités. Ce qui les préserve encore à ce jour, mais pour combien de temps encore ? songe Kiavnakum qui poursuit sa réflexion.

« Je ne voudrais surtout pas que ces familles souffrent à cause de moi. Alors, comment procéder avec cette caméra et les données qu’elle contient ? Trop simple, si je pouvais copier la carte mémoire pour l’envoyer à une personne de confiance et conserver l’original. Je ne peux même pas recharger la batterie pour y enregistrer un message. De plus, à qui et comment la faire parvenir ? Après ce fugace élan d’espoir, voilà que la dure réalité le rattrape au pas de course. »
« Souhaitons qu’elle veuille bien m’aider à trouver une solution pour acheminer le petit appareil vers une ressource fiable. Mais qui donc ? Réfléchissons... Je ne vois que Pou, la travailleuse de rue de Bangkok. De plus, je dois noter tout ça avant que je n’oublie certains détails ou même qu’on m’attrape pour finalement m’éliminer. Je joindrai à la caméra le récit de mon aventure à titre de témoignage si je venais à disparaître. Je lui demande donc de quoi écrire. » 
Ladamany, quitte aussitôt la case pour revenir armée de papier et crayons. 
« L’esprit embrouillé et la main tremblante sous les effets de la fatigue et de la peur, je m’applique, de mon mieux. Sans un support rigide adéquat, je crains que mon écriture devienne indéchiffrable. Je relate en termes ambigus mon parcours jusqu’à cette bourgade afin d’en préserver l’anonymat. Un lecteur vigilant pourra alors retracer mes déplacements et me retrouver avec un peu ou plutôt beaucoup de chance ! »

Découragé, je fouillais un peu à tâtons afin de trouver un filon, une information clé qui me sortirait du cul-de-sac où je piétinais concernant des essais pharmacologiques controversés et secrets réalisés quelque part en Asie. Mes recherches auprès des ONG locales me conduisent enfin à un(e) transgenre, kotoy, qui s’exprime dans un anglais très acceptable. Je gagne la confiance de cette personne qui me présente une jeune Laotienne sans nouvelles de ses parents depuis un certain temps.

J’apprends alors de Somtam, cette jeune Laotienne, que sa famille à qui elle envoyait régulièrement ses économies se débrouillerait dorénavant sans son aide puisqu’ils disposaient d’une entente lucrative avec une entreprise médicale suisse. Une maison toute neuve dans un projet novateur faisait partie de cet accord, sans toutefois en connaître la localisation exacte. Pour la rassurer, sa sœur se joignait au groupe. Ils la contacteraient bientôt pour lui transmettre leurs nouvelles coordonnées. 
Depuis, rien, pas même de message de sa sœur qui l’appelait chaque semaine et lui envoyait des photos de son neveu. Quatre mois sans nouvelles, sans recours comme travailleuse au statut précaire dans un pays étranger, Pou restait la seule sur qui elle pouvait compter.

Grâce à ces informations, je me suis rendu à Ban Nahi Mahaxai, le village de Somtam. Sur place, j’apprends par l’intermédiaire de mon chauffeur que tous les résidants habitent maintenant un nouveau secteur aux habitations toutes neuves quelque part au Nord. On leur réservait la surprise, disait-on. L’un des conducteurs de bus du convoi aurait confié se rendre au nord de Muang Xay, situé au centre du pays. 
La mention d’une firme suisse à l’origine de ces alléchantes propositions me confirmait que je ne faisais pas fausse route. Ainsi démarre ma longue et lente recherche de cette mystérieuse colonie. L’implication des autorités locales, sans nul doute grassement soudoyées, rendait futile tout recours à la police. 
Au pire, une autre piste qui à chaque tournant me mènerait dans un cul-de-sac. Cependant, rien de comparable aux innombrables courbes et détours des routes conduisant de Ban Nahi Mahaxai à Muang Xay. Trois jours, vingt-cinq heures de chaussées, parfois guère carrossables. Si bien que mon chauffeur énonce, à maintes reprises, sa réticence à poursuivre le trajet et pour m’abandonner à Luang Prabang. 
Grâce aux contacts et à l’entêtement du nouveau guide embauché dans l’ancienne capitale, j’apprends la destination finale de ce convoi atypique de paysans. Nous atteignons enfin une petite ville située tout au bout d’une route boueuse et à peine carrossable. Phôngsaly ne figure pas parmi les destinations touristiques primées du pays. Rien à tirer, des gens croisés sur la rue, même avec l’aide de mon chauffeur qui reprend la route sitôt son dû en poche. Comment continuer alors ? 
Par bonheur, je tombe sur un hôtelier bavard et quelque peu éméché. Celui-ci me confirme la présence récente de nombreux travailleurs étrangers dans son auberge. Ces derniers, chinois pour la plupart, participaient à la réalisation d’un projet domiciliaire édifié en pleine jungle à quelques kilomètres à l’est. Le poivrot affirme de plus que personne de la localité ne pouvait accéder au chantier même pour une simple livraison. Cette même source, de plus en plus volubile et douteuse, affirmait l’arak aidant, qu’il me trouverait un guide local pour m’y conduire par des sentiers connus seulement des tribus qui vivent dans la forêt. 
Au petit matin, un homme frappe à ma porte et prétend pouvoir m’emmener jusqu’à la mystérieuse colonie. Expert de la jungle environnante selon ses dires, il arrive à me convaincre de lui remettre la moitié de son cachet. Au bout de mes ressources, j’accepte et nous partons acheter quelques items, bouteilles d’eau, barres énergétiques, nourritures déshydratées et autres qu’il prend dans son sac à dos. Le mien ne contient qu’une caméra vidéo, mon téléphone, un carnet de notes, de l’eau, un imperméable, de l’antimoustique, mes papiers et quelques effets personnels. 
Dès nos premiers pas dans ce labyrinthe à l’allure d’un tunnel, ma confiance vacillante en cet homme s’affirme. Cette forêt lui semble parfaitement familière. Peu communicatif, il s’arrête de temps à autre pour m’indiquer un sentier qui mène ici ou là, une plante rare, un arbre géant, un endroit infesté de sangsues. Toujours dans un anglais sommaire propre aux gens qui ont appris au contact des étrangers. 
Il accoste tous ceux qu’il croise, pour demander, je ne sais quoi. J’imagine qu’il s’informe de la route à emprunter ou de l’état des pistes puisqu’il pleut régulièrement depuis notre départ.

De plus en plus taciturne, à mesure que nous progressions, je sens qu’il se referme sur lui-même. Fatigué de s’exprimer en anglais ou simplement à court de sujets, bref je ne m’en fais pas trop. Bientôt, nous percevons enfin les rumeurs d’une agglomération. S’agit-il du but de mes recherches ? Comment savoir si c’est bien le bon endroit ? 
Soudain, il me signale de garder le silence et pointe un buisson derrière lequel me cacher. Je perçois indistinctement des voix et au loin, obstrué par un écran de fumée, une certaine agitation. Je retire la caméra de mon sac et l’oriente en direction des bruits. J’actionne le puissant zoom ainsi que le microphone à longue portée. On ne voit pas très bien en raison de la distance. Au bout d’un moment, je me retourne, mais pas de guide, personne ! Où est-il donc passé ? Un petit tour des environs sans l’apercevoir me confirme que je me retrouve seul au cœur de la jungle avec un fond de bouteille d’eau et rien à manger.

Effondré, je me dis qu’il reviendra. Alors, autant en tirer profit au maximum. J’avance sous le couvert de la fumée et du feuillage. Le stress, l’assourdissant bruit des insectes et la chaleur humide rendent la concentration difficile. La sueur ruisselle de mon front jusque dans mes yeux déjà rougis par la fumée qui se dissipe enfin. Des scènes d’une incroyable cruauté défilent sur le petit écran. Une quinte de toux incontrôlable signale ma présence et alerte les gardiens de l’arène de ce massacre. Une poursuite s’enclenche et provoque ma fuite au travers d’une végétation dense et impitoyable.

Walter Guidon  
Province de Phôngsaly. 

« Le chef du village arrive et s’assoit devant moi l’air interrogateur alors que je termine mon récit. Sans aucun doute suite à ma requête concernant l’envoi de la caméra à Bangkok. Ce qui ne semble pas le surprendre, encore qu’il prenne son temps pour y répondre. 
Je m’attendais à des questions telles que : pourquoi et à qui l’envoyer ? En connaissent-ils le contenu ? Déchirés sans aucun doute entre leur désir de demeurer anonyme et celui de révéler le sort réservé aux habitants de l’étrange colonie voisine. Que va-t-il me répondre ? 
Ma traductrice favorite me gratifie d’un large sourire qui me rassure. Elle m’annonce alors l’existence d’une chaîne de messagers entre les communautés Mlabri et Hmong de certaines villes du Sud-Est asiatique incluant Bangkok. Une sorte de système ancestral qui permet à ces tribus autrefois nomades de garder contact avec leurs homologues réfugiés dans les pays hôtes de la région. Le vieil homme affirme pouvoir acheminer la caméra et mon message à Bangkok sans problème en quelques jours seulement. J’en reste bouche bée ! Je rédige enfin un bref message à l’intention de celui ou celle qui recevra la caméra et mon récit. »

Afin de préserver les villageois qui me cachent et me protègent, je ne peux révéler ma position exacte qui de plus m’est inconnue. S’il vous plaît, faites en sorte que cette bande-vidéo et le texte qui l’accompagne atteignent une personne de confiance soit en Europe ou en Amérique. Quelqu’un qui saura agir sans mettre en danger la vie des gens impliqués. Merci, 

Walter Guidon.

« Combien de temps devrai-je rester cloîtré dans cette bourgade perdue au creux d’une petite gorge ignorée de tous ? En fait, plus vraiment puisque récemment on interrogeait encore les villageois au sujet d’un étranger disparu. Des Mlabris sans scrupules, habitant Phôngsaly semble-t-il, attirés par l’argent facile n’hésitent pas à guider des étrangers jusqu’à leur village d’origine. Enfin, d’après la traduction approximative de ma gardienne. Je me sens véritablement à la merci de ces honnêtes villageois à qui je dois ma survie. Bientôt réaliseront-ils la charge imposée à leur communauté, les risques encourus et la valeur que je représente pour mes poursuivants ? J’espère que le message et la caméra arriveront à bon port et entre les mains de ceux qui pourront venir à ma rescousse. »
 
 
 
 
 

18 - Convergence

Il reconnait cette odeur de parfum sucré qu’il perçoit de l’autre côté de la porte qu’il ouvre à la grande surprise de tous. Jane, étonnée de l’accueil, hésite à franchir le seuil. La tension est palpable chez les Cros d’ordinaire assez calmes. 
—Quelque chose les inquiète. Suis-je trop tôt ? Je dérange ? conclut-elle devant l’ébahissement général. Eh bien, bonjour tout le monde. Voici ce que j’ai trouvé caché dans un coin sombre du porche, annonce Jane qui entraîne derrière elle un homme petit et mince arborant une barbe de quelques jours. 
Très agités, les cheveux en broussaille, l’air hagard, la tête basse, ce dernier affecte un air de culpabilité.

—Non pas du tout, Jane. C’est juste que personne n’emprunte cette porte. Pourquoi arrives-tu par-derrière ? Tu te sens épiée ? demande Éric.

—Non bien sûr que non. Simple réflexe professionnel, trop évident de passer de la sortie du Consulat à l’entrée principale de l’Agence. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’utiliserai cette porte dorénavant. Connaissez-vous cet énergumène ?  

—Attends ! Mais c’est Speedy, un client ! Roger, qu’est-ce qui se passe ?  
—Ah, un client ! Que faisait-il, dissimulé dans un coin sombre du porche ? demande Jane. 

Speedy, encore plus nerveux que d’habitude, ne peut s’empêcher de sautiller en regardant constamment autour de lui sans dire un mot. Éric l’entraîne immédiatement vers l’atelier et s’excuse en priant Jane de lui accorder quelques minutes avec son protégé. 
—Tu te caches ou quoi ? J’ai essayé de te joindre toute la semaine dernière, insiste, Éric.

—Désolé, je n’ai pas pu de te contacter. On veut m’éliminer. Des gens m’espionnent. Ils veulent que je cesse mes démarches concernant l’étude pharmacologique.  

— Roger, ici, tu ne crains rien. Assieds-toi et reprends ton souffle.  

Mais Speedy, qui habituellement parvient à s’immobiliser pendant au moins deux minutes, ne peut s’arrêter. Il va et vient, danse sur un pied, puis sur l’autre, se gratte la tête, sans compter les innombrables tics qui dominent son corps.

—Ils épiaient sûrement mon téléphone puisqu’à deux reprises des forcenés tentèrent de m’enlever malgré mes déplacements. J’ai décidé de retirer la batterie de mon cell afin qu’ils perdent ma trace et je me cache depuis. Rassure-toi, mon arrivée ici n’alerta personne. Après plusieurs minutes d’attente, je suis sorti du coffre de la voiture d’un ami stationnée dans la ruelle derrière l’agence. Ensuite, j’ai poireauté sous ton porche, incapable de me décider à frapper à ta porte.  

—Tu n’inventes pas tout ça, j’espère ? Comme tu me sembles au bout du rouleau, ton esprit s’égare et dans ces moments-là, on échafaude parfois des scénarios invraisemblables.

—Non, cette maudite étude me colle aux fesses depuis notre rencontre au Pub Nelligan. Tu sais que la plupart des participants sont internés avec des symptômes sévères de psychose, les autres seraient victimes de morts inexpliquées ou de suicides. Il ne reste que moi de vivant et pas encore fou. Enfin, je l’espère !   

—D’accord, calme-toi et essayons d’y voir clair. Peux-tu identifier ces gens, des chercheurs ou des personnes déjà aperçues pendant l’étude ?  

—Non, je ne les connais pas. Deux hommes polis et bien habillés représentant la pharmaceutique commanditaire du projet en question m’offraient d’aller dans leur clinique en Suisse pour y subir une série de tests, tous frais payés, assortis d’une généreuse rétribution. Mon cas les intriguait au plus haut point. Je leur oppose alors un refus catégorique, sachant très bien ce qui m’attendait.  

—D’accord, reste ici un moment, reprends tes esprits et tu pourras te joindre à nous si le coeur t’en dit. Je dois voir cette dame avec qui tu es arrivé sans faute.  

Préoccupé, l’enquêteur redescend à la salle à manger où Jowan discute ferme avec Jane. Toutes deux, assises à table en compagnie de Somtam qui semble très intéressée par leurs échanges.

—Où est PJ ? interromps, Éric.

—Parti faire les courses.  
—Alors Jane, quel bon vent t’amène par cette journée chaotique ?  

Jane lui communique la volonté de son patron de retrouver son fils qui manque à l’appel et de son insistance pour que l’agence Cros et Fille participe à cette recherche. Elle résume les détails des circonstances entourant la disparition et le peu de résultats obtenus jusqu’à maintenant. Elle lui présente le rapport compilé à son intention qu’il consulte d’un coup d’oeil rapide et désintéressé. Déçue, elle poursuit en précisant que Leblanc va le contacter en soirée. Les deux femmes échangent un regard entendu et Jane prend la parole à nouveau.
—Suite à ma discussion avec Jowan concernant cette mission, il se pourrait que nous puissions nous entraider. Je sais pour votre protégée et sortir Somtam du pays demeure l’obstacle le plus insurmontable jusqu’à maintenant, si je ne m’abuse.  

Éric ne bronche pas, étonné de ce que ces deux femmes ont réussi à échafauder en si peu de temps. Sidéré, il demeure sans réaction pendant deux ou trois minutes. Il se tourne enfin vers Jowan pour l’interroger du regard. Un peu inquiète, elle opine de la tête. L’arrivée soudaine de ce Speedy, qu’elle ne connaît pas, en plus de cette proposition de collaboration, pousse sans doute son père à se retrancher dans une aphasie momentanée. Bientôt, un éclair apparaît dans ses yeux alors qu’il entrevoit les options qui s’offrent à eux pour s’extraire de cette impasse.

—Bon d’accord, comment Somtam va-t-elle sortir du pays et pour aller où ?  

—Un témoin important que j’accompagnerai d’abord aux États-Unies pour ensuite la déporter en Thaïlande, où vous voulez poursuivre l’enquête en cours, je crois ? Sous ma responsabilité pendant tout le trajet, je m’en porte garante. Tu arriveras sûrement à convaincre mon patron du bien-fondé d’une telle collaboration, argumente l’agent du Foreign Service.

—OK. Pourrais-tu passer la soirée ici pour que nous puissions nous préparer avant l’appel de Jimmy ? Il ne consentira que si tout est planifié dans les moindres détails. Et n’oublions surtout pas une alternative, essentielle à tout projet de cette nature, spécifie l’enquêteur.  

—Ouais, je vois que vous le connaissez.  

—Nous avons déjà travaillé ensemble et utilisons des techniques similaires.

La composante féminine de Cros et Fille ne peut réprimer un large sourire et son désir de communiquer la nouvelle à Somtam. Les deux amies, très excitées, discutent allègrement sans se soucier de l’incompréhension de l’auditoire maintenant enrichi de PJ qui arrive les bras chargés de victuailles et le regard plein d’interrogations.

—Quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ?  

—Dépose tes sacs et viens avec moi.  

Les filles rangent les provisions tout en bavardant. Éric entraîne PJ vers l’atelier tout en lui résumant les derniers développements. Il lui présente Roger –Speedy– Leclerc et à nouveau récapitule les faits entourant la présence du petit homme nerveux ainsi que l’implication de l’agence dans cette affaire d’étude pharmacologique. PJ n’arrive pas à absorber toutes ces informations et c’est le front plissé comme une brioche qu’il reste planté là, tel un gigantesque point d’interrogation.

—Enchanté, monsieur Leclerc. Éric, je ne te suis pas du tout. Désolé, mais quel rapport avec Somtam ?  

Éric expose brièvement la situation de son ami Roger. Client depuis plusieurs mois, leur rencontre date de quelques années, alors qu’ils participent tous deux à la même étude à titre de cobayes. Juste après avoir quitté le Cirque Aloïs et avant d’hériter de l’entreprise d’import-export, sans revenu, ces essais lui permirent de payer les cours de pilote de sa fille qui coûtaient une véritable fortune. Enfin bref, comme ils avaient gardé contact, Roger lui propose d’investiguer, en qualité d’enquêteur privé, les activités louches d’une certaine société pharmaceutique. Voilà maintenant qu’il se sent persécuté. Alors, si tu pouvais le conduire à ma maison de campagne le plus discrètement possible afin de le mettre à l’abri. 
Le géant saisit rapidement la situation et signifie son accord.

—Ta voiture est toujours au garage ? Demande Éric.  

—Oui et près de la Buick.  

—Roger, je te présente Pierre-Janvier Cinq-Mars, mon meilleur ami. Si ça va pour toi, tu pourras te cacher derrière la banquette avant de son auto. Il te conduira en lieu sûr à Issoudun, petit village sur la rive sud et à l’ouest de Québec. Personne ne pensera à te chercher là-bas.  

Du haut de ses cinq pieds et quatre pouces, Speedy contemple, bouche bée, la masse musculaire monumentale qui lui tend une main démesurée. PJ, tout sourire, pose l’autre main sur son épaule pour le rassurer. L’effet est immédiat, Leclerc arrête sa danse et seuls quelques tics du visage persistent.

—Aucun problème, Éric, je te fais entièrement confiance, déclare Roger.

—Très bien, monsieur Leclerc, suivez-moi et je vous emmène sur-le-champ. Ensuite, j’irai faire quelques courses, bien qu’une bonne réserve de nourriture prête à manger patiente au congélo et en conserves dans cette maison de ferme. 
Éric, reprend à l’intention de son ami Roger.

—Nous devrons nous absenter quelques jours pour une autre affaire, alors tâche de demeurer discret. Le frère de PJ habite la propriété voisine et tu pourras compter sur lui en cas de besoin.  

—Est-ce qu’il est aussi, euh... impressionnant ?  

—Sans doute pas autant, mais il reste néanmoins un fermier au physique trapu et massif. Tu pourras sûrement y déceler un air de famille.  

—PJ, tu reviens le plus tôt possible, car nous avons du pain sur la planche.  

PJ, suivit de l’enquêteur, entraîne le petit homme en direction du garage et s’arrête en passant devant la table où les trois filles discutent avec intérêt. Cros se charge des présentations et décrit sommairement la situation au bénéfice de sa partenaire et de ses invitées. 
Une fois, le géant et son protégé partis, Jowan réplique sur un ton frustré, insistant sur l’importance de travailler en équipe. Alors qu’elle croyait cette affaire classée, voilà qu’un client apparaît soudainement. Mise au courant de l’affaire quelques mois auparavant sans aucune mise à jour depuis, elle considérait le dossier clos. De plus, ce Speedy lui semble un drôle de bonhomme à la crédibilité douteuse. Éric avoue que sans nouvelles de Leclerc et sans possibilités de le joindre, il hésitait entre archiver le dossier ou se lancer à sa recherche. Il se donnait un peu de temps avant de la consulter sur la décision à prendre. Jowan accepte ses explications et ajoute que Christine sera présente pour le souper. Comme il faudra attendre le cuisinier et lui laisser le temps de popoter, elle propose d’en profiter pour préparer la suite.  
—Jowan, tu vois avec notre agent pour les billets d’avion sur Bangkok dès demain et surtout pas d’achat sur le Web. Jane et moi, nous allons planifier le retour de Somtam en Thaïlande. Ensuite, j’appelle le Capitaine Citiporn afin de voir s’il pourra faciliter notre arrivée à Bangkok, annonce Cros.

Jane lui décrit en détail le contenu du rapport de l’enquête sur la disparition du fils de Jimmy ainsi que ses propres recherches. Son contact de l’Afrique du Sud lui confirme que Jeremy figurait sur la liste des passagers d’un vol pour Hanoï. Bangkok deviendra donc sa base d’opérations puisqu’on ne tolère pas les agences américaines dans la capitale du nord du Vietnam. À son grand étonnement alors qu’elle énonce ses idées, Éric se lève soudainement sans prévenir. 

—Jane, je dois m’absenter quelques minutes. Lui dit l’enquêteur qui sort par la porte de derrière sans explication.

Quelque chose l’agace depuis son retour du jogging sans pouvoir mettre le doigt dessus. D’un pas décidé, il se rend au banc où il fait toujours ses assouplissements de fin de course. Ce bruit, un léger souffle émis à proximité, le chicote. D’où provenait-il ? Personne ne se trouvait assez près pour qu’il l’entende, sauf le touriste européen. Cros poursuit son raisonnement.
« Ce vieil homme utilisait donc un appareil d’assistance respiratoire ? Impossible, ces concentrateurs d’oxygène lourds et volumineux ne passent pas inaperçus. De plus, le souffle se serait répété régulièrement. Alors que je prends position devant le banc, quelque chose de métallique renvoie les rayons du soleil couchant et attire mon attention. Là, planté dans le bois du dossier, un minuscule aiguillon muni d’un anneau de caoutchouc me renvoie les rayons du soleil. Au dernier moment, tel un réflexe face au danger, je retire ma main qui allait le saisir. » 
—C’était donc ça le bruit de caillou jeté contre le banc, se dit-il tout en intensifiant sa réflexion.
Un dard, lancé à l’aide d’un pistolet à air comprimé ? Difficile à croire, car ce genre de projectile ne peut atteindre une cible avec une relative précision qu’à très courte distance. Le souffle d’une arme de longue portée ne s’entendrait pas de si loin. Voilà trop de coïncidences, ce vieil homme présent également lors de l’attaque sur Jowan, pourrait être la clé du mystère. L’utilisation d’un pistolet à air comprimé aurait sûrement attiré son attention. Une autre chose l’intrigue, l’usage insolite d’une vapoteuse pour un Européen de son âge. « Le mystère demeure entier, mais il me faut récupérer ce dard et le conserver pour analyse », se convainc-t-il.

À l’aide de la mini pince de son Leatherman multitools qui ne le quitte jamais, l’enquêteur extrait le minuscule objet et le scrute attentivement. Il n’a jamais vu rien de tel auparavant. Une longue pointe telle une aiguille au bout d’une partie cylindrique, d’environ 2 mm de diamètre, entourée d’un minuscule anneau de caoutchouc. 
« Tiens, je vais la remettre à Christine. L’un de ses contacts pourra peut-être y détecter de possibles traces de poison ? Si l’on considère la tentative d’enlèvement de Jowan pratiquement au même endroit, Speedy n’a pas tort. Cette histoire d’étude pharmacologique prend des allures beaucoup plus sérieuses que je ne le croyais. Ou, s’agirait-il de la présence de Somtam qui provoquerait de telles attaques ? Enfin, je ne vois rien d’autre que ces deux affaires puisque aucune enquête en cours ne justifierait de tels agissements. Assez tergiversé, je retourne à la maison. J’ignore ce qui se trame derrière ces deux événements, alors gardons l’oeil ouvert », se dit l’enquêteur. 

19 - Le cobaye

Roger Speedy Leclerc blotti au fond de la voiture de PJ ne peut s’empêcher de déblatérer sans arrêt sur cette affaire d’étude pharmacologique. Entrecoupé, de Monsieur Cinq-Mars par-ci et de Pierre-Janvier par là, le conducteur intervient en espérant une pause.
—Monsieur Leclerc, appelez-moi PJ s’il vous plaît.   
Vaine tentative de réduire la quantité de mots émis par ce moulin à paroles. Leclerc ne tarit pas d’histoires et d’anecdotes concernant cette étude et bien d’autres. Souvent dans un langage très coloré qui rend le tout incohérent et peu plausible. Toutefois, un fond de vérité transpire de son récit. « De plus, se cacher depuis tout ce temps pour seulement impressionner semble insensé. Il s’agit d’une peur bien réelle », raisonne PJ.
La grande coupable selon lui, Pharmazyk Ag, une entreprise suisse spécialisée en recherche pharmaceutique d’avant-garde. Cette dernière recrute ClinikAC de Québec pour ses essais cliniques. Un tout nouveau produit révolutionnaire, lui confie-t-on lors de son inscription. Un remède universel pour tous les types de psychoses, troubles du comportement et même pour certaines douleurs physiques. À titre de participant régulier aux études de ClinikAC, sans historique de problèmes autres que de légers inconforts et seulement pendant son confinement dans leurs locaux, il accepte. De plus, les liens d’amitié développés avec certains employés le rassurent et ajoutent à sa confiance envers l’organisation. Rien, absolument rien, ne permettait d’entrevoir le déroulement de cette damnée étude. 
Un infirmier avoue, au milieu de la période d’analyse, avoir des soupçons concernant les dosages qu’il juge trop élevés. Toutefois, la forte pression des représentants du commanditaire suisse, insistant sur la stricte adhésion au protocole, pousse le responsable du projet à faire fi des inquiétudes du personnel. 
ClinikAC, en sérieuses difficultés financières selon les dires du technicien, risquait la faillite sans ce contrat très lucratif. D’ailleurs, la compensation totale pour les participants dépassait le triple des sommes habituellement versées. Certes, la liste des effets secondaires impressionnait comme pour tous les médicaments, étourdissements, nausées, fatigue, maux de tête, somnolence, angoisse et névrose passagère. Le tout bien documenté avec un nombre minime de problèmes nécessitant une intervention ou un retrait de candidat lors de la Phase exploratoire. Bref, rien qui ne permettait de s’en inquiéter plus que pour les études précédentes. On procéda alors à l’évaluation médicale, la signature des déclarations légales, l’entente de non-divulgation, la lecture et l’acceptation des risques ainsi que les règles et consignes à respecter. L’intarissable bavard poursuit son récit.
—J’avais grand besoin de cet argent, confesse ce dernier qui se tait brièvement.
Il reprend de plus belle. 
—Je ne souhaite à personne de traverser l’enfer de ces dix jours de confinement. L’angoisse, puis carrément la peur et une crainte d’autrui incontrôlable m’assaillent, comme si tous les participants et les membres de l’équipe de prélèvement voulaient s’en prendre à moi. Le même sentiment accaparait tous les sujets. Le personnel tentait désespérément de nous rassurer. Tels des zombies, certains se terraient sous leur lit, d’autres réussissaient à s’enfermer dans des casiers comme on en retrouve dans les écoles. Soudain, tous devinrent dociles, détendus et calmes, si bien que l’ambiance d’un centre de méditation finit par régner. Puis, les problèmes de comportement sérieux apparaissent. Pendant la nuit, un candidat, soi-disant, inattentif a perdu pied et s’est frappé la tête contre une rampe de métal. Enfin, selon le rapport officiel. Le sang coulait abondamment de son front et l’homme gisait inerte sur le sol. Tous éveillés et en apparence conscients, nous restons sidérés et sans réactions devant la scène. Personne n’a daigné lui porter secours ou même alerter l’infirmier de garde. Speedy s’arrête et fixe longuement les yeux du géant via le rétroviseur. 
—Seul un vague souvenir me hante, d’une scène surréelle, comme si je me trouvais dans un jeu vidéo. Je ne me sentais nullement concerné et sans émotion, reprend-il au bout d’un moment. Puis vers la fin de l’étude, tout est parti en foire dévastatrice avec plusieurs sujets hospitalisés. Les autres, dont moi, ne réagissent pas aux démonstrations d’autodestruction omniprésentes. De vrais débiles ! Totalement insensibles à la douleur, certains se frappaient la tête contre un mur ou la structure d’un lit jusqu’à ce que le sang gicle et qu’ils perdent conscience. Tout ça, sous le regard impassible des autres zombies. Parfois, il me semble revivre un cauchemar. Cependant, les décès et le nombre de blessés confirment la funeste réalité. En rétrospective, je crois que le caractère de dépendance au composé chimique testé contribuait aux abus. Selon le protocole, un simple contrôle des signes vitaux suffisait pour obtenir un nouvel inhalateur. Du jamais vu ! Pour ainsi dire, on nous donnait accès sans restriction à l’adjuvant de la molécule analysée. 
—On administrait donc cette drogue sous forme atomisée ? intervient PJ.
—Oui et non, le produit inhalé servait à amoindrir les effets secondaires et améliorait l’absorption du composé primaire ingéré sous forme de gélules. Le libre-service par contre…  
—Vous pensez que la substance contenue dans les nébuliseurs causait une dépendance.  
—Comme je ne l’ai utilisé qu’une seule fois grâce à l’intervention de mon ami infirmier, alors…  
—Attention, monsieur Leclerc, nous arrivons. Veuillez rester caché jusqu’à ce que je vienne vous chercher. 
Enfin devant la maison de campagne, le colosse s’assure que personne ne les observe. Une filature se remarquerait facilement sur les routes désertes d’Issoudun. Il stationne la voiture puis se rend chez son frère à la maison voisine pour l’aviser de la situation. Une brève étreinte affectueuse de sa mère, qu’il soulève sans effort pour l’embrasser et il se rend à sa berline d’où il sort Speedy après une inspection plus poussée des alentours. Quelques chevaux broutent dans un enclos et au loin des vaches en font autant. Une fois à l’intérieur de la résidence secondaire des Cros, il met en route l’électricité, l’eau, le chauffage, le téléphone crypté et le câble, mais pas l’internet, de peur qu’on débusque leur protégé s’il s’aventurait sur la toile. 
—Recommandation spéciale d’Éric le parano, spécifie le géant blond qui s’enquiert de ce qui rendrait son séjour confortable. 
—Une gâterie ou un breuvage vous ferait-il plaisir ? Je vais au marché de Saint-Apollinaire, une localité voisine. Issoudun est sans épicerie ni même un dépanneur depuis un bon moment déjà.  
—Du chocolat noir à 60 % minimum et du café en grain, car je crois apercevoir un moulin et une machine à expresso sur le comptoir. Pour la nourriture, je n’ai pas d’allergies et je mange de la viande, alors je te fais confiance.  
—Vous êtes sûr pour le café et le chocolat ?  
—Ouais, tu as raison. Du bon lait de vache fera l’affaire et même quelques petites bières, ça me calmera.     
—Va pour la bière, monsieur Leclerc. Et pour le lait, pas de problème, mon frère vous en fournira assez pour vous noyer si vous voulez. Merci infiniment PJ. Je me sens déjà en sécurité.  
Au retour des courses, le colosse aperçoit l’hyperactif étendu sur le sofa du salon avec la télé qui fonctionne. Il dort d’un profond sommeil. 
« Repos bien mérité pour cet éternel agité. Le temps de tout ranger et en route vers Québec », se dit ce dernier. 
Pendant le trajet de retour sur l’autoroute 20, le récit plutôt confus de l’intarissable petit homme soulève certaines questions dans son esprit. En particulier, le comportement des participants à l’étude. Ces derniers, selon les dires de Leclerc, démontrent de remarquables similitudes avec les agissements des pauvres gens de la vidéo de Somtam en proie à une folie collective. 
« Se pourrait-il que les tests d’un composé similaire aient été réalisés à Québec sur des sujets humains ? Il faut que j’en parle à Éric et Christine, la spécialiste. Cependant, comment Speedy a pu échapper aux effets les plus néfastes ? Épargné de la dépendance grâce à l’initiative de son ami infirmier, ou par un facteur inhibitif quelconque ? Ce qui confirmerait l’acharnement de ses poursuivants qui voudraient certes savoir pourquoi Leclerc aurait échappé aux effets pervers de cette drogue. Un bonhomme assez bizarre, ce Speedy. Comme je ne le connaissais pas avant, difficile de me prononcer sur sa crédibilité. »
 

20 - Stratégies

De retour et aux chaudrons, PJ, lance un appel pour le service de Moules au cari accompagnées de beignets aux huîtres sauce au gingembre. Tous les convives n’en peuvent plus d’attendre et craquent sous l’emprise de l’arôme des entrées, leurs appétits déjà conquis par les effluves de l’Osso buco qui mijote doucement depuis un bon moment. La dernière à se joindre au groupe se pointe à la cuisine pour y retrouver le cuistot et le propriétaire des lieux de retour depuis peu de son investigation. Christine s’approche tout bonnement, ramasse l’une des coupes et tourne le dos à Éric pour faire face au géant tout en affichant un large sourire à son intention. Soudain, sans prévenir ni regarder, elle lance le verre sur pied derrière elle. Éric l’attrape en plein vol puis le dépose sur le comptoir.
—Ah ah, très drôle ! Mais j’ai déjà assisté à des performances bien plus impressionnantes, affirme, PJ.
—Je voulais juste confirmer une hypothèse.  
La cible de ce test improvisé, maintenant de mauvais poil, s’éjecte littéralement de la cuisine.
—Madame Ricard, vous tombez bien mal pour vérifier vos théories. Mon ami ne tolère pas qu’on s’amuse à tester ses réflexes, surtout maintenant, avec tout ce qui se brasse à l’agence. Il veut juste vivre normalement comme tout le monde.
—D’accord, je comprends et je peux l’aider.  
—Pas avant de gagner sa confiance. Passons à table et prenez donc les coupes s’il vous plaît.  
Dans la salle à manger, le maître de la maison s’affaire autour de la grande table tout en marmonnant des non-sens. Il replace soigneusement tous les ustensiles, les assiettes, les verres, enfin tout ce qui repose sur la pièce d’érable massive. Même les chaises doivent s’aligner dans un ordre que lui seul peut établir. Les deux nouvelles invitées semblent intriguées, mais ne passent aucun commentaire alors qu’elles attendent patiemment. Jowan, habituée à ce petit manège, convie tout le monde à s’asseoir tandis qu’elle se tient debout près du fauteuil qu’occupera Éric. Car elle sait qu’il ne pourra pas se concentrer et perdra l’appétit s’il doit prendre place ailleurs.
Un Pinot Grigio San Isodoro trône au frais dans un seau. La bouteille disparaît presque totalement dans la main de l’imposant sommelier qui verse le vin tout en présentant les plats en entrée. Ce qui ne manque pas de déclencher un sourire chez Somtam. Tous se déclarent enchantés du choix du vin et Christine en profite pour proposer un toast au cuisinier ainsi qu’aux hôtes. À présent plus détendue après l’épisode du lancer de la coupe, elle demeure perplexe quant au motif de sa présence à titre d’experte à cette soirée. Enfin, Jowan insistait tellement en évoquant cette raison qu’elle accepta. Cros, de son côté, paraît avoir repris le contrôle et attaque les moules avec ferveur. Captivé par le Pinot et la bouffe, l’enquêteur se montre peu enclin à justifier cette convocation impromptue. 
Jowan saisit ce moment pour décrire la situation en détail afin que tous assimilent les histoires parallèles qu’ils tenteront ensemble d’élucider. Elle débute donc avec l’arrivée inattendue de Somtam et la découverte troublante d’une mystérieuse bande-vidéo sans oublier son périple rocambolesque jusqu’à Québec. Ensuite, elle mentionne la disparition du journaliste et fils d’un ami influent de son père sans élaborer, car cette affaire tombe sous le coup d’une entente de non-divulgation. Jowan signale à Jane de prendre la relève.
L’agent se présente et insiste sur l’avantage de combiner leurs ressources pour résoudre ces deux affaires dont l’orientation de leurs recherches semble le seul point commun. Soit, l’Asie du Sud-Est d’où arrive Somtam, et Hanoï, où la trace de Jeremy disparaît. Le Vietnam sera sa destination alors qu’elle laissera les Cros en chemin à Bangkok pour qu’ils mènent leur enquête. Sa mission, pour cette première étape, se limitera à faciliter le transport de Somtam jusqu’en Thaïlande. Les Cros se joindront à ses efforts le temps venu. 
Jowan résume et traduit au bénéfice de Somtam alors que son père se terre dans le silence, songeur, il est définitivement ailleurs et ça commence à l’énerver sérieusement. Une fois le plat principal et la mise en contexte terminés, c’est au tour de Christine, impatiente, d’exiger qu’on explique son rôle dans toute cette affaire.
—Je trouve ce souper entre amis bien sympathique, mais pourquoi suis-je ici ?  
Cros, jusque là sans intérêt pour la discussion, à la surprise de tous, prends la parole.
—Je propose que nous nous rendions tous à l’atelier pour visionner la vidéo qui à la fois fera la lumière sur la situation et nous mettra à niveau sur une des affaires en cours.  
Le cuistot y va de son grain de sel au moment où les convives sortent de table.
—Au retour les amis, desserts, café et thé pour agrémenter la discussion.  
Somtam et Jowan, visiblement nerveuses, se tiennent un peu à l’écart. La projection démarre. Jane et Christine, dès les premières minutes, se dressent et ne tiennent sur leurs chaises que par la peau des fesses. Les images qui s’enfoncent dans le mur de l’atelier les accaparent totalement. Le colosse au coeur tendre monte la garde derrière les inséparables soeurs, prêt à intervenir.
—Quelle horreur, les questions se bousculent dans ma tête. J’ignore par où commencer, déclare Jane, la première à briser le silence. 
—Nous ne savons presque rien concernant cette bande-vidéo sauf le peu que nous a appris Somtam. Espérons que la docteure Ricard pourra nous en dire davantage sur le comportement des acteurs de cette abomination, indique Jowan en guise de réponse.   
Christine, pratiquement assise dans le vide tellement elle est au bout de son siège, fuit le regard d’Éric qui la fixe résolument. Ses lèvres s’entrouvrent sans émettre un seul son. Contre toute attente, le projectionniste se dirige vers elle et la prend dans ses bras alors que la digue qui retenait les larmes de la scientifique cède, laissant ses yeux rougis sans défense. Un lourd silence s’incruste.
PJ brise l’inertie du moment et annonce.
—Bon ben, si on retournaient à la salle à manger.   
La réaction rarissime de son ami enquêteur, qui déteste ce genre de manifestation, révèle que cette rousse a un petit quelque chose loin de lui déplaire.
Christine et Éric tardent à rejoindre les autres et prendre place à la table. Cros garde maintenant ses distances et se demande ce qui lui arrive. « Toucher cette femme qu’il connaît à peine sans que la tête lui tourne et que le repas lui remonte à la gorge s’avère étonnant. Je redoute cette femme qui me désarçonne, je dois me méfier », tranche-t-il dans son for intérieur.
Le géant distribue les desserts, crèmes brûlées et cafés pour tous sauf pour les Asiatiques qui préfèrent le pudding au tapioca et le thé. Pendant ce temps, la scientifique complètement absorbée et sans intérêt pour les douceurs, tape frénétiquement sur son MacBook tout en sirotant son expresso. Insensible aux discussions qui foisonnent autour de la table, son attitude bien familière déclenche des sourires entendus chez Jowan et le Colosse qui se demandent bien ce qu’elle bricole sur son ordinateur.
—Sans connexion internet, que pourra-t-elle trouver ? Une recherche sur son disque dur, j’imagine, ou bien, résume-t-elle ses impressions suite à la projection, questionne ce dernier. 
Jane et Éric, de leur côté, tentent d’élaborer un projet qui résistera à l’inquisition rigoureuse de Jimmy, et bien sûr, assorti d’un plan B à toute épreuve. Christine, pour sa part, se lève d’un bond et demande à voir la vidéo à nouveau, enfin certaines sections. Elle utilisera alors l’ordinateur crypté de l’atelier pour le visionnement et ses recherches. « Ainsi concentrée, son comportement ressemble de plus en plus à celui de son père », songe Jowan, qui s’adresse à PJ. 
—Aurait-on trouvé le pendant féminin de notre Éric national ?  
—Ouais, on dirait bien qu’on a affaire au même genre de bibitte hyper sociale, attentionnée et constamment à l’affût des besoins de son entourage, ironise le Géant.
—Exactement, on a la paire si j’en crois l’épisode du contact physique.
—T’es pas sorti du bois si tu veux mon avis. Deux comme ça, ouf ! T’auras pas la vie facile.  
—Ne pense pas t’en sauver aussi aisément mon tout petit, car tu seras appelé en renfort autant que j’en aurai envie, termine Jowan avec un air narquois.
Jane et l’enquêteur reviennent à la salle à manger affichant un air confiant, convaincus que leur planification survivra à l’analyse de Jimmy. Acceptera-t-il pour autant de faciliter le retour de Somtam en Thaïlande sans passeport ni visa ? L’attente se transforme en véritable supplice pour les deux Asiatiques. Dorénavant inséparables, elles se dirigent vers l’autel de la maison pour y présenter offrandes et prières. Un verre de vin, une portion d’Osso buco et une autre de beignets aux huîtres, afin de partager l’essence du repas avec les esprits protecteurs de la maisonnée.
À 21 h 30 pile, la sonnerie du téléphone crypté résonne, les deux jeunes femmes sortent de leur méditation et se précipitent à la salle à manger. Tout le monde est là, les regards se croisent, inquiets et interrogateurs, car cet appel, d’une façon ou d’une autre, changera la vie de Somtam à tout jamais. Cros décroche le combiné, Jimmy, avec son sympathique accent cajun, le remercie à l’avance de son implication. Jane utilise l’autre téléphone afin qu’ils soient tous deux en mesure de plaider la validité de leurs plans et riposter aux arguments rigoureux de Jimmy. L’enquêteur va directement au cœur du problème et souligne l’importance du rapatriement de sa protégée. De son côté, Jane soutient le jumelage des deux affaires qui présente des avantages certains.
Tour à tour, Éric et Jane décrivent leur stratégie en détail, interrompus à quelques reprises par les questions précises et pertinentes du Directeur du Foreign Office. Au bout de leur argumentaire, ils se taisent et attendent le verdict final. Jimmy demeure insondable. Silencieux pendant un long moment, il avoue ne pas avoir beaucoup le choix s’il veut l’aide de l’agence pour retrouver son fils et réplique.
—Éric, tu sais que j’ai une grande confiance en toi et en Jane. Je ne vois personne de mieux placer que vous pour mettre fin à notre calvaire des dernières semaines. Mon épouse et moi mettons tous nos espoirs en vous et vos amis. Vous bénéficierez donc de mon appui et de ma collaboration en regard de votre plan, tel qu’élaboré au cours de cet appel téléphonique. J’insiste à nouveau sur le caractère ultra-confidentiel de cette opération qui ne devra être révélé en aucun cas à aucun membre du gouvernement américain ou tout autre organe officiel sauf ceux spécifiés dans votre présentation. 
Leblanc fait une pause et reprend. 
—Jane sera l’unique lien me reliant à vous et à toutes les actions entreprises dans le cadre de cette mission. Vous pourrez compter sur moi pour vous épauler en cas de difficultés majeures. Éric pourra me contacter directement si une situation urgente le nécessitait.   
L’Enquêteur termine l’appel en mentionnant les noms des personnes présentes et susceptibles de prendre part à l’opération. Jane l’espionne du coin de l’œil et constate que l’aspect Black Ops de ce mandat ne lui échappe pas non plus. Sans doute s’interroge-t-il également sur les ramifications insoupçonnées de cette mission. Les deux se tournent alors vers leur impatiente audience et annoncent avec un large sourire l’accord de Jimmy.
Suite à la traduction de l’échange téléphonique, la réfugiée réalise l’importance de cet appui sans lequel retrouver sa famille devenait impossible. Jowan et Somtam relâchent la tension extrême, qu’elles partagent depuis la veille, d’un soupir de satisfaction réciproque.
—Maintenant au boulot, tout le monde, commande Cros sur un ton sans équivoque. 
Puis il y va des assignations pour chacun :
— Jane s’occupera du transport de Somtam vers Bangkok ainsi que des aspects techniques de sa mission. Jowan verra à la logistique de l’équipe et à la préparation de Somtam pour son voyage ; notions d’anglais, vêtements, bagages et description détaillée des prochaines étapes. 
PJ, qui a quelques connaissances médicales, fera le pont avec la docteure Ricard et veillera à ce qu’on ne manque de rien en plus d’apporter au besoin son soutien à Jowan. Je coordonnerai l’entrée en Thaïlande de notre protégée avec l’aide du Capitaine Citiporn et tenterai de rétablir mes contacts à Bangkok ainsi qu’à Hanoï. Bon, je crois que le compte y est !      
—Oups là ! Un instant. Et moi, dans tout ça ? lance Christine qui arrivait tout juste de l’atelier avec une pile de feuilles à la main.     
—Consultante médicale de l’agence en ta qualité d’experte des troubles de comportements, déclare le maître d’oeuvre de l’expédition de façon plutôt désinvolte.
Ce qui ne manque pas de mettre la Docteure dans tous ses états. Fulminante, elle renchérit. 
—Des échanges entre collègues et quelques recherches sur le Web l’ont persuadé. Il est hors de question pour elle de rester à Québec à se ronger les ongles pendant que l’équipe risque de côtoyer des gens aux agissements étranges et intrigants. Elle marque une pause afin de souligner ce qu’elle ajoute ensuite. Je m’y rendrai par mes propres moyens, car je ne manquerai une telle occasion pour aucune considération. Vous ne vous débarrasserez pas de moi aussi facilement. Suis-je assez clair ?  
—D’accord. J’en discute avec mon père, réagit Jowan, surprise comme les autres devant cette opiniâtreté.
Intraitable, comme ma fille, pense Éric. 
Le géant éclate de rire et y va un commentaire bien à propos. 
—Une sacrée équipe quoi !   

 

21 - Bangkok
Trente minutes après minuit, heure de Bangkok, désorientés, les yeux hagards, les quatre voyageurs parcourent en silence les longs couloirs roulants de Suvarnabhumi. Vingt-huit heures de vol et quelques poussières laissent des marques sur leurs visages et sapent une bonne partie de leurs énergies.
Jowan, étonnée de l’attitude de son père qu’elle appréhendait fortement suite à cette séquestration prolongée, jette un coup d’œil du côté de PJ qui secoue sa carrure de rugbyman dans un geste d’incompréhension. 
Contre toute attente, Cros semble en plein contrôle et finalement en meilleur état que ses compagnons. Ces écouteurs offerts à son dernier anniversaire relèvent du miracle. L’isolement olfactif obtenu grâce au masque avec filtre au charbon activé combiné à la réclusion sonore a rendu possible un trajet sans incident. Enfin, la formule idéale, pense-t-elle. Indifférent aux sollicitations du personnel de bord, réservant ses seules interactions à Christine, la traversée de la moitié du globe lui parut probablement agréable tout compte fait.
Les yeux rivés sur leurs appareils mobiles, ils échangèrent leurs listes d’écoute et de lecture dont : Birds de Dominique Fils-Aimé, pièce favorite de Christine, Le Delta de l’Otavango d’Oktoplut joué sur l’Octobasse de l’OSM en passant par Arnak d’Elisapie et finalement Blue Mind d’Anne Bisson, l’une des chanteuses préférées d’Éric. Et des heures à la découverte mutuelle de groupes moins connus comme ; Renard Blanc, Fuudge, Many Masks et bien d’autres. Tous deux en parfait accord en ce qui concerne les Québécois qui marquent l’univers musical par leur originalité et leur talent en Jazz, musique du monde, classique, sérialisme, leurs goûts éclectiques se complètent. 
« Ces deux-là semblent taillés l’un pour l’autre », pense Jowan qui les observe avec un pincement au coeur.
Les procédures d’immigration s’avèrent une simple formalité pour Jowan et Éric en possession de passeports thaïs. Tout aussi efficaces également pour les deux Québécois qui obtiennent leurs visas touristiques temporaires de trente jours sans histoire. Les tourniquets à bagages, déjà chargés de toutes sortes d’objets variés qui vont de la boîte de carton géante au sac de plastique tressé aux couleurs vives, acheminent leurs effets personnels qu’ils récupèrent et se dirigent vers la sortie. Là à leur grande surprise, voilà le Capitaine Citiporn qui les accueille à bras ouverts.
—Yindee thong rab su Khrung Theph. (Bienvenue à Bangkok)
À cette heure de la nuit, aucun d’entre eux ne comptait sur sa présence et anticipait plutôt un subalterne qui les conduirait à sa résidence secondaire située à environ 80 kilomètres au sud, en direction de Pattaya. 
Dans un VUS stationné près de la porte No 3, deux individus observent discrètement l’arrivée des quatre touristes flanqués du chef de la police de Bangkok. Khao et Ngu épient les sujets de leur filature. Et peu importe l’heure ou la destination, ils doivent rapporter leurs moindres faits et gestes. Khao, porte bien son surnom, montagne en thaï, avec ses cent cinquante kilos de graisses. Sobriquet attribué surtout en raison de sa taille massive et exceptionnellement haute pour un Thaï. Un véritable sumo. Son compagnon, cependant, se démarque par son gabarit réduit et les tatouages qui tapissent son corps des pieds à la tête. Le côté gauche de son visage arbore la gueule ouverte d’un cobra prêt à l’attaque. Un duo qui sème l’effroi parmi les plus aguerris des malfrats de Bangkok. Leur rôle pour le moment, à leur grande déception, se limite à une surveillance discrète.
Ngu, le premier à briser le silence, se dit impatient de s’approcher de la jolie Asiatique. Il confie à Khao avec quel plaisir il terroriserait cette expatriée qui n’en mérite pas plus à son avis. Il aimerait bien lui tatouer la peau au couteau pour la rendre plus docile et sexy avant de l’achever. Khao pour sa part demeure muet, captivé par le géant blond qui accompagne le groupe. Il se voit déjà, l’écrasant de tout son poids afin de lui couper la respiration et en finir le plus rapidement possible contrairement à son compagnon qui déguste chaque instant d’agonie de ses victimes. 
Néanmoins, un détail important leur échappe pendant leurs rêveries respectives. Le barbu aux cheveux bouclés, qu’ils considèrent sans importance tant il est discret, a vite repéré le couple dépareillé occupant la banquette avant du VUS. Celui-ci, dès sa sortie du terminal, se fond dans la foule de passagers nerveux et impatients de rejoindre leur Hôtel, si bien que même Christine l’a perdu de vue complètement. Elle interrompt même Jowan en pleine conversation avec le Capitaine pour les alerter. Ces derniers ne s’en préoccupent pas particulièrement.
—T’inquiètes pas, typique de la part d’Éric de disparaître sans avertir comme ça. On finit par s’y faire, l’assure, Jowan.
Il en va de même pour les malandrins qui tout à coup se rendent compte que l’une de leurs cibles manque à l’appel. Très mauvaise nouvelle qu’ils devront rapporter à leur patron s’ils ne le retrouvent pas avant leur départ de l’aéroport. L’élusif enquêteur, pour sa part, contourne le véhicule suspect par-derrière alors que les passagers ne cessent de virevolter et gesticuler. Une fois le numéro de plaque minéralogique noté, il réapparaît quelques minutes plus tard de retour de l’intérieur du terminal afin que les deux larrons ne se croient pas repérés.
« Décidément, les nouvelles vont vite à Bangkok ! » se dit Cros.
Le Capitaine, heureux de retrouver son ami, prend un Éric plutôt réticent dans ses bras pour l’étreindre, chose peu courante chez les Thaïs et exclusivement réservée aux membres de la famille. Les présentations et l’accueil des visiteurs achevés, tous montent à bord de la camionnette de service du policier qui les conduit à sa résidence de campagne de Bang Saen sur les rives du golfe de Thaïlande. Une heure plus tard, via l’autoroute à péage N7 qui relie l’aéroport à Pattaya, ils atteignent la maison de leur hôte qui donne directement sur la mer dont les effluves marins et les doux clapotis enveloppent les nouveaux arrivants exténués. 
—Installez-vous et faites comme chez vous. S’il manque quoique ce soit, Somchai, qui s’occupe des lieux, fera de son mieux pour vous satisfaire, déclare le Capitaine qui déjà s’apprête à regagner la mégapole.
L’homme chauve et trapu aux vêtements amples les salue d’un Waï respectueux. Pourtant on soupçonne, sous ces airs de vieux sage, une personne qu’on ne voudrait pas comme adversaire. Sa façon de se déplacer pieds nus avec grâce et puissance démontre la maîtrise extrême d’un corps soumis à un entraînement intense et régulier.
—Un garde de sécurité, penses-tu ? chuchote le géant à l’oreille de Jowan qui a immédiatement détecté le potentiel létal du soi-disant serviteur.
—Ouais, pas reposant celui-là. Vaut mieux l’avoir de notre bord.  
—Avez-vous faim vous autres ? Un petit goûter ne serait pas de refus avant de passer à l’horizontale, annonce l’homme fort.
—Toi et ton estomac ! Incroyable, tout ce que tu peux avaler en 24 heures.   
—Mais là, on est le jour chez nous et la nuit ici. Tout ça me creuse l’appétit.  
—D’accord, je demande à M. Somchai.  
En thaï de façon respectueuse, Jowan s’adresse au serviteur en question qui la gratifie d’un large sourire et leur signale de le suivre. D’un pas lent et précis, il les conduit à la cuisine et ouvre la porte du réfrigérateur rempli de produits autant, européens qu’asiatiques. 
—Eh ben là, je sens qu’on va devenir copains, M. Somchai, confesse PJ, à celui qui lui adresse un Waï. 
En un rien de temps, l’affamé trouve tous les ingrédients pour confectionner deux mégas jambon beurre qu’il découpe en cinq portions. Il en remet une au vieux sage qui ne sait trop quoi en faire. Ensuite, il emporte les trois autres à la salle de séjour où Christine, Jowan et Éric relaxent sur de confortables fauteuils de rotin.
—Merci, PJ, c’est très gentil, approuve Christine qui semble reprendre vie à la vue du sandwich. 
Arrive, aussi silencieux qu’un papillon, M. Somchai, armé d’un plateau contenant théières et tasses alors que le géant lui emboîte le pas avec son sandwich, grand format, déjà bien entamé.
—Oolong ou thé vert ? traduit Jowan.
Cros, muet depuis le départ du Capitaine, erre dans sa galaxie comme le prétend parfois Jowan. Il accepte distraitement sa portion et le thé sans toutefois y toucher. Quelque chose le tracasse et Jowan tente de lui tirer les vers du nez.
—Éric, tu nous inquiètes avec ton air renfrogné ! Qu’est-ce qui te chicote à ce point ?  
Surpris, il explique en peu de mots comment il a découvert que deux inconnus les attendaient en plus du Capitaine pour les accueillir à l’aéroport. Deux individus louches les épiaient à bord d’un VUS stationné juste devant la porte où les attendait Citiporn. 
Convaincu qu’ils se terrent quelque part autour en ce moment, il insiste sur une vigilance accrue. 
Après une longue pause où tous espèrent impatiemment la suite, il reprend.
—Nous saurons bientôt de quoi il en retourne puisque j’ai remis la description du véhicule et le numéro de plaque à notre hôte qui fera ses recherches demain ou peut-être même cette nuit. Je suis sûr qu’ils ne se doutent de rien, ce qui nous donne un indéniable avantage.     
—Si tôt à nos trousses ! s’étonne Christine, peu habituée à de telles intrigues.
—Et si mon ami et moi allions leur dire un mot au creux de l’oreille. N’est-ce pas, Monsieur Somchai ? Qui ne comprend rien de la discussion, mais y va d’un salut approbateur à l’endroit du géant blond.
« Déjà complices ces deux-là », pense Jowan.
—Patientons, le Capitaine trouvera sûrement des infos sur ce véhicule. 
Cros reprend en thaï pour M. Somchai en lui expliquant le contexte.
L’homme surpris de la facilité avec laquelle l’étranger s’exprime en thaï jette un oeil du côté de PJ qui confirme avec le pouce vers le haut. Il acquiesce d’un bref salut approbateur et se place près de l’imposant visiteur montrant ainsi qu’il n’attend qu’un signal de l’enquêteur. 
« Un géant blond à la peau blanche et un petit monsieur chauve à la peau foncée. Quel couple dépareillé ! » songe Christine qui ne saisit pas le sérieux de la situation.
—Déballons et branchons le matériel afin d’établir notre base de communication cryptée. Nous allons tenter de joindre Jane et voir où elles en sont dans leur périple. Peut-être recevrons-nous aussi des infos du Capitaine ? Jowan, qu’as-tu mis au fond de la caisse ? Un étui à violon ? Ça serait pas ton arbalète par hasard ? Comptes-tu l’utiliser contre de potentiels ennemis ?  
—On ne sait jamais. J’ai gardé la main grâce aux entraînements dans le champ derrière le Gym de PJ. Admire, ma nouvelle, Guillotine-X de EK Archery. Une petite merveille, précise, silencieuse, elle propulse les flèches à près de 400 km/h, ne pèse que 3 kg et s’assemble en 5 minutes.
Après une pause et un regard qu’elle interprète comme approbateur, ils poursuivent l’installation du matériel. Trente minutes suffisent pour rendre le centre de communication fonctionnel. L’Enquêteur réclame l’attention de tous.
—Maintenant que notre base de communication sécuritaire est établie, je demande à tous de retirer la batterie et la carte SIM de leurs mobiles. Dès demain, je vous en fournirai de nouveaux, dans lesquels seuls les numéros de téléphone de notre groupe incluant le Capitaine, mon amie Pou, Jane et Somtam, seront préprogrammés. 
Il poursuit sans qu’aucune opposition ne se manifeste.
—Je crois que vous comprenez tous l’importance de ne pas utiliser l’internet non crypté et vos équipements habituels. Vous disposerez de deux ordinateurs, un portable et une station fixe. Le mobile sera muni d’une carte SIM que nous recevrons dès demain. Comme le WiFi de la maison est désactivé, je me connecte au réseau téléphonique terrestre via un modem sécurisé. Indifférent aux expressions médusées de son auditoire, celui-ci poursuit ses explications malgré l’incompréhension et le désintérêt. Les deux postes de travail disposent de VPN spécialisés qui modifient les adresses IP toutes les 5 minutes sans interrompre vos recherches. Vous constaterez un ralentissement et certains sites vous bloqueront leur accès. Privilégiez le télécopieur pour la transmission de documents sensibles. Mémorisez les mots de passe que Jowan va vous distribuer, puis détruisez-les.   
Jowan, qui ne peut plus contenir son impatience, résume le tout en langage simple.
—Il veut juste vous dire que vous ne pouvez pas utiliser vos ordis, tablettes et téléphones personnels. Vous devez vous servir uniquement des appareils sécurisés disponibles. Plus parano que ça, tu meurs !   
Elle s’empresse alors d’ouvrir l’application Skype audio et joint Jane sur le micro-ordinateur protégé.
—Alors comment ça se passe les filles ?  
—Tout va très bien jusqu’à présent et maintenant au Newark Liberty Airport Marriott pour la nuit. Il s’agit de loin, le transfert de détenu le plus agréable de ma carrière. Dommage que nous ne puissions discuter, je crois que Somtam pourrait m’apprendre beaucoup de choses. Partager ses impressions et ses états d’âme l’aiderait à calmer ses inquiétudes. Enfin, la communication non verbale nous suffit pour le moment.  
—Quand arriverez-vous ? demande Cros qui intervient dans la discussion.
—Notre vol cette nuit sur United via Tokyo devrait nous mener à Bangkok en fin de soirée demain. Les formalités d’immigration, de sécurité et autres ne présenteront, j’espère, aucun problème. J’ai la plus grande confiance en mon patron qui saura tirer les bonnes ficelles. Doit-on s’attendre à quelques soucis à l’aéroport de Bangkok ?  
—Non, je ne crois pas. Mon ami Citiporn sera sur place pour faciliter les démarches, affirme Cros qui regagne son fauteuil.
—J’ai bien hâte de vous revoir. Mais pas autant que ma compagne de voyage. Je te la passe. Elle semble impatiente de te parler, Jowan.     
—Sawasdee Kha Nong Sao Tuwa Noi. Sabai mai ?  
—Sabai sabai Phi Sao Yai, réplique Somtam qui sent ses paroles se bousculer. Jowan doit lui demander de ralentir la cadence à quelques reprises pour bien comprendre.
Les deux sœurs se font leurs adieux et souhaitent se revoir bientôt avant de terminer l’appel. Aussitôt, un fax en provenance de la Centrale de Police de Bangkok prend forme sous les regards anxieux des membres du groupe. Un texte bref et deux photos en faible résolution ne leur en apprennent pas beaucoup sur la véritable source de cette commande de surveillance. PJ, en fait la lecture à voix haute.
« Deux personnages bien connus des milieux policiers. Des truands dont la réputation inspire la crainte aux voyous des gangs de rue. Des Free Lancers, des indépendants sans allégeances particulières qui travaillent souvent pour l’un ou l’autre des groupes mafieux de Bangkok afin de mettre au pas les petits revendeurs. Khao et Ngu ne font pas l’objet de mandats d’arrêt puisqu’ils contribuent à maintenir la paix parmi les malfrats de la ville. Difficile de déterminer l’origine de cette commande. Sûrement pas l’une des Mafias qui ne perdraient sûrement pas une seule minute à vous épier. Le mystère demeure entier.      Citiporn Police de Bangkok. »
—Je connais un moyen d’élucider ce mystère en compagnie de mon nouvel ami. Ils ignorent que nous savons qu’ils nous espionnent, alors profitons-en, propose le géant blond. 
—D’accord, mais d’abord repérons la voiture et l’état des lieux, précise Éric en français puis en thaï à l’intention de M. Somchai qui signale immédiatement son accord. 
Subtilement, ce dernier localise le VUS et ses occupants qui lèvent à peine les yeux au passage d’un Thaï à bicyclette à cette heure tardive. À son retour, une bière à la main, il les salue en feignant de boire un coup. 
De retour, Somchai résume son constat. 
Le véhicule se trouve stationné le long d’un muret sous des arbres à l’ombre de l’unique lampadaire. Cette section déserte de la rue n’aligne que quelques habitations vides entourées de murailles de béton. Le plus petit occupe le côté conducteur qui donne sur la voie de circulation, le gros sera difficile à déloger en raison de la proximité avec la paroi de béton et son imposant volume. De plus, nous devrons les forcer à sortir de voiture pour les maîtriser. 
Cros détaille son plan en quelques mots devant les regards interrogateurs du géant et de son acolyte, attentifs à la proposition. 
—Alors, c’est quand vous êtes prêts, messieurs, lance Éric qui se met en route immédiatement après l’assentiment de ses complices. 
Somchai se rend d’abord jusqu’à la porte du conducteur et frappe légèrement la vitre du bout des doigts afin d’attirer l’attention de Ngu. Celui-ci ouvre sa fenêtre et lui adresse la parole en termes peu respectueux, tout en lui signalant de déguerpir. Au même moment, PJ sort de l’obscurité, passe son long bras à l’intérieur du véhicule et agrippe le petit polisson par la ceinture pour l’extirper d’un coup et le jeter par terre. Toutefois, Ngu, vif comme l’éclair, se relève aussitôt pour menacer Somchai d’un couteau qu’il manie de façon experte. 
Le géant accourt du côté passager et se prépare à immobiliser Khao qui devra sortir à reculons, coincé entre la carrosserie, la portière et le muret. Le pachyderme tente de se retourner pour l’affronter, mais le blondinet lui saisit la main droite et la replie vers l’arrière puis dans son dos. Un cri de douleur lui échappe alors qu’il se débat en vain. L’homme fort lui agrippe aussi le poignet gauche et applique la même technique. Les bras immobilisés, Khao ne peut qu’obéir aux volontés de son tortionnaire. 
Éric qui se tient à distance aperçoit le couteau que brandit Ngu vers Somchai et s’élance afin de lui retirer l’arme. Trop tard, le vieux rapide et précis, attrape la main de l’attaquant qu’il retourne complètement puis assène un puissant coup de coude sur l’avant-bras du petit serpent. On entend un bruit sourd ainsi qu’un cri de douleur et la lame tombe. Le radius ou le cubitus ou les deux brisés sous le choc, le gringalet se tord et gémit. Cros médusé par le vieil homme au calme imperturbable n’en revient pas.
De l’autre côté de la voiture, PJ maîtrise le mastodonte qu’il contrôle en poussant vers le haut son emprise derrière le vaste mur de graisse que forme le dos de son prisonnier. Il le force à contourner l’arrière du véhicule pour constater que son nouvel ami a bien maté le petit cobra. Éric se charge d’attacher les mains du gros à l’aide d’une rallonge électrique trouvée dans la villa qu’il passe ensuite autour de l’immense cou adipeux pendant que PJ lui maintient toujours sa prise de soumission. Le relâchement des bras provoquera chez le corpulent voyou un étranglement angoissant. Les dangereux criminels ne présentent alors plus aucune menace. Cros y va de quelques questions en thaï à l’endroit des mercenaires.
—Pour qui travaillez-vous ? Que savez-vous à notre sujet ? Quelle est votre mission ?  
—Les deux larrons, peu enclins à dévoiler leur source, s’enferment dans leur silence.
—Je crois qu’il va falloir être plus convaincant. Qu’est-ce que t’en penses, PJ ?  
—Ouais, on dirait que leur timidité les empêche de se confier. Les rapprocher l’un de l’autre va les rassurer et les mettre plus à l’aise !   
PJ pousse légèrement la montagne de graisse qui, déséquilibrée, tombe sur le petit Cobra. Le souffle coupé par l’amas adipeux, ce dernier bêle tel un agneau qu’on égorge. Son bras cassé se retrouve coincé sous la montagne de graisse qui tente sans succès de rouler sur lui-même, pour éviter de l’aplatir. Ngu, le visage crispé, respire avec peine et couine. PJ tire Khao vers l’arrière afin que le petit cobra reprenne ses esprits.
—Alors les amis, est-ce qu’on a le goût de participer à la discussion ? Ton énorme copain apprécie cette intimité forcée et aimerait bien recommencer. Devrait-on le remettre sur ses pieds et lui poser la question ? demande le géant sur un ton enjoué qu’Éric s’empresse de traduire.
—Le vieux fou m’a cassé le bras et ce gros con m’a brisé une côte, se plaint le petit serpent à lunettes.
—On peut recommencer si tu veux. On a tout notre temps, lui rappelle Cros.
—Non, non, s’il vous plaît, pitié. Je vais vous dire tout ce que je sais.  
« Un coursier leur a remis une mystérieuse enveloppe qui contenait des photos d’eux, le No de vol et la date de leur arrivée, avec la consigne de rapporter tous les faits et gestes des voyageurs. Pour cette filature, on leur a promis cinq cents dollars US. Ngu ignore toujours, malgré ses recherches, de qui émane cette commande. Aucun de leurs clients habituels ne paierait une telle somme pour épier un groupe de farangs (étrangers) sans intérêt. Cependant, impossible d’en apprendre davantage. »
—Pas satisfaisant, je crois que ton ami aimerait bien encore se coller à nouveau, reprend Éric.  
—Attendez, attendez. Selon les rumeurs, des commerçants chinois de Bangkok, peu connus dans le milieu, nous ont enrôlés et ils paient bien, alors…   
Éric signale la fin de la séance d’interrogation. Ils n’obtiendront rien de plus de ces exécutants qu’on garde volontairement dans le noir. Somchai se dit d’accord avec cette conclusion. 
—Pas si difficile, il suffisait de répondre à nos questions. Nous allons vous remettre dans votre véhicule. Est-ce que le mastodonte peut conduire ? Alors, partez et qu’on ne vous revoit plus, sinon… Il te reste un bras n’est-ce pas ? Je vous conseille de vous rendre à l’hôpital le plus près.  
Les durs à cuire, humiliés, ridiculisés, démarrent sans attendre. 
En chemin vers la villa, Éric décrit à l’intention du colosse, comment Somchai en trois mouvements rapides et précis avait réussi à maîtriser le petit qui l’attaquait avec un couteau. Cet homme pratique certainement une forme quelconque d’arts martiaux. En thaï, il le remercie et demande s’il peut leur procurer huit téléphones portables. Un modèle de base avec une carte SIM couvrant la Thaïlande et les pays limitrophes. La maison les accueille enfin, silencieuse, fraîche et réconfortante. Une douce brise venant de la mer rend l’endroit paradisiaque. Les deux filles somnolent affalées sur leurs fauteuils, ignorant ce qui s’était produit dehors à quelques dizaines de mètres seulement.
—Excellente idée, les filles ! Assez pour aujourd’hui, annonce PJ en bâillant à se décrocher la mâchoire. 
Éric secoue en douceur Christine qui s’éveille en sursaut puis se calme aussitôt lorsqu’elle croise son regard qu’elle fixe résolument tout en s’étirant langoureusement.
—Alors, on va dormir ? Tu peux m’accompagner si tu veux, lui chuchote-t-elle à l’oreille. 
Ahuri, Cros reste planté là sans bouger. Une seule chose monopolise son esprit. Comment ces voyous en savaient-ils autant sur leur arrivée à Bangkok ? Une fuite du côté de la police lui paraît l’explication la plus plausible. Faudra voir avec Citiporn. 
Christine, trop fatiguée pour insister, réveille Jowan et toutes les deux se dirigent vers leurs chambres respectives après quelques souhaits de bonne nuit marmonnés indistinctement. Somchai qui attendait patiemment que les invités quittent la salle de séjour, ramasse les plateaux et remet un peu d’ordre. Son tour de reconnaissance autour de la maison complétée, le vieux sage verrouille les portes puis regagne son poste de garde nocturne.

22 - Bang Saen

Les Cros reviennent de leur parcours sur la large plage de sable fin de Bang Saen. La marée basse et la faible dénivellation font en sorte que la mer s’éloigne du rivage de façon démesurée, l’endroit idéal pour un jogging matinal. Christine les accueille avec de grands verres de jus de mangues frais.
Éric en avait profité pour raconter les événements de la veille à son associée et lui faire part de ses doutes concernant une possible fuite du côté de la police de Bangkok. Devrait-il en parler à son ami Citiporn ? Une question sur laquelle il attendait l’avis de sa fille avant d’agir
PJ, de son côté, explore la salle d’entraînement raisonnablement bien pourvue. Il se donne à fond avec les haltères chargés au maximum et les exerciseurs qu’il règle sur la tension la plus élevée. Le vieux sage l’observe à son insu et secoue la tête en signe d’incompréhension. Bien étrange ces farangs et leurs folles habitudes. Courir sans but sous un soleil de plomb et s’exposer presque nu pendant des heures avec ce rêve de brunir au point d’obtenir une peau comme la sienne. Et que dire de cette manie d’utiliser autant d’équipements pour garder la forme ? De bonnes personnes pour la plupart à ne pas sous-estimer toutefois. 
« Ceux-ci méritent le respect », songe-t-il perdu dans ses pensées. 
Le grand gaillard aux yeux pâles et à la chevelure jaune lui inspire le plus de sympathie. Les deux filles aussi gentilles et respectueuses lui semblent moins extrêmes dans leurs habitudes. L’une d’elles, d’origine thaïe, va même se recueillir et présenter des offrandes aux esprits de la maison. Cependant, l’étranger qui parle bien sa langue demeure un mystère, il devine un homme au long vécu trouble et douloureux malgré son jeune âge. Lors de sa tournée nocturne, il le surprend en pleine méditation, parfaitement immobile et assis à même le sol face au mur de sa chambre. Cette position statique l’intrigue et l’inquiète à la fois. Si bien qu’il l’observe pendant quelques minutes afin de s’assurer que tout va bien. Véritablement à part celui-là, pense le vieux sage.
Au matin, le rugbyman arrive du gym complètement en sueur dans un maillot d’entraînement qui révèle son étonnant physique qui semble fasciner Christine au plus haut point.
—Beau spécimen, ce petit blondinet, non ? remarque Jowan devant le regard admiratif de la docteure.
—Je voyais bien qu’il était plutôt costaud, mais je dois admettre que je n’ai jamais vu de mâle aussi impressionnant, se justifie la scientifique.
Cros qui observe la scène en buvant son jus de mangue, hausse les épaules en signe d’incompréhension et se dirige à son tour vers la salle de bain avant que les filles n’en prennent possession.
De retour fraîchement douchées et maquillées, Christine et Jowan s’ébahissent devant la table garnie de fruits, poissons séchés et rouleaux de printemps préparés par leur gardien. Des réchauds maintiennent au chaud les petits pains vapeur, la soupe de riz et les nouilles sautées aux légumes. Baguettes, fromages et jambon arrivent de la cuisine sur un plateau porté par le géant blond qui tient un percolateur plein de café dans l'autre main. 
Jowan se rend à la salle de séjour rejoindre son père qui discute en thaï au téléphone. Elle parcourt les quelques télécopies et notes griffonnées déposées sur la table à café tout en écoutant la partie audible de la conversation. Pas rassurant, conclut-elle. Il désire rencontrer un vieux Caïd de la mafia de Bangkok côtoyé à une autre époque. Son paternel, préoccupé, met fin à l’appel.
—Tu ne vas quand même pas aller voir ces bandits après une éternité sans aucun contact ! J’aime pas ça pantoute, mais si tu décides d’y aller, je t’accompagne. On forme bien une équipe, non ?  
—Ces chefs de clan que je fréquentais à une certaine époque risquaient de s’entretuer pendant le grand ménage de la fin des années 90. J’assistais à toutes les discussions entre les différents groupes de trafiquants qui contrôlaient les commerces de rue, la traite des personnes, les fumeries et les salons de jeux illégaux. J’y agissais à titre de messager et médiateur.  
—Comment se fait-il que je ne sache rien de tout ça ? J’espère que tu ne faisais pas partie de leurs bandes !  
—J’ai accepté sur la recommandation de Phra Prasert et à l’insistance de Khun Sa, le Roi de l’opium qui craignait pour la bonne marche de ses affaires. Je l’avais connu à mes débuts alors qu’il fréquentait régulièrement le Wat Pra Dhat Pha-Ngao en raison de sa proximité avec le Triangle d’Or sur lequel il régnait sans conteste. Cet ex-général de l’armée chinoise, redouté de tous et même de Phra Prasert, prélat du temple, souhaitait mon implication afin d’éviter un bain de sang inutile. On ne m’a pas laissé le choix. Tu ne dis pas non au Roi de l’opium sans conséquences.  
—Tout ça à mon insu alors que j’habitais avec toi à Bangkok. J’en reviens pas !   
—Tu n’étais qu’une enfant à l’époque et je ne voulais surtout pas te compromettre.
—Je croyais tout connaître de toi, ton insensibilité, tes handicaps et tes routines, mais là ça me renverse.  
—Je te raconterai tout ça un jour. Nos énergies doivent se concentrer sur la recherche des membres de la famille de Somtam. Je dois d’abord en apprendre davantage sur ce groupe de commerçants chinois qui commanditent cette surveillance à notre endroit. Les mafieux savent tout sur ce qui se passe dans leur ville. Leurs réseaux d’informateurs très efficaces s’étendent sur la métropole entière et même au-delà.
—Le vieux mafioso, assez âgé aujourd’hui, ne représente certainement pas une menace. Ça me rassure. Alors je t’accompagne.  
Cros se résigne, car il sent bien qu’elle ne renoncera pas. Il lui explique sa stratégie. Se préparer à fond est essentiel. « D’abord, contacter Klaew Thanikul, le Jao Poh, patron du crime organisé de Bangkok. Sans réponse de ce côté, il faudra aller voir le chef du clan chinois. Elle émet des doutes sur le lien entre cette surveillance et leur enquête sur la famille de Somtam. L’enquêteur se dit d’accord, mais il ne faut négliger aucune piste. Une des affaires passées ou en cours pourrait être en cause ; les événements de Montréal, Speedy et son aventure pharmaceutique, l’arrivée de Somtam, notre retour, ou même, l’implication de Jane et le Foreign Office », confie ce dernier à sa fille.
—Ça me fait plaisir que tu partages tes réflexions.  
—Nous sommes associés pour le meilleur et pour le pire. N’oublie pas que tu devras mener à bien cette affaire si jamais je ne pouvais plus poursuivre l’enquête.     
—Pourquoi tu dis ça ? ajoute Jowan, maintenant inquiète.
—Envisageons le pire, tout en s’efforçant de l’éviter. Loin de moi, l’intention de te fausser compagnie. Alors, ne crains rien et allons rejoindre les autres, je commence à avoir faim.     
—Voilà la meilleure équipe de Privés que je connaisse, annonce PJ qui ne saurait mieux dire.
Déjà assez dégarnie, la table offre quand même un excellent choix de mets asiatiques. Raflés par Christine et le Géant, baguettes, jambon et fromages se font de plus en plus rares. Père et fille, sans attendre, attaquent le petit-déjeuner asiatique et invitent M. Somchai à se joindre à eux.
—Délicieux, ces petits pains vapeur. Tu manques vraiment quelque chose, PJ, annonce Jowan, alors qu’elle engouffre sa dernière bouchée.
Rassasiés, les Québécois regagnent leurs fauteuils favoris, l’un, pour lire, l’autre, pour consulter ses messages ou parcourir les télécopies reçues récemment. C’est ainsi que le premier avant-midi au pays du sourire se termine. 
Les Cros quittent la table pour discuter au bord de la piscine que Jowan reluque du coin de l’œil. Christine vient les rejoindre avec l’ordinateur portable afin de leur faire part de ses trouvailles. De son côté, le blondinet arrive en maillot de bain prêt à plonger dans l’eau bleue, mais s’arrête au passage pour voir ce qui s’affiche sur l’écran de la Docteure Ricard. 
La Suisse semble l’endroit où se butent ses recherches. 
—Rien de concluant, affirme-t-elle. Une seule publication confirme la découverte d’une molécule très prometteuse. 
—Existe-t-il un lien avec les terribles images visionnées à l’agence ? Le vague souvenir d’un article dans un journal médical à ce propos lui revient en mémoire. Mais rien qui ne permet d’établir une quelconque association.
—Que représentait le principal attrait de cette molécule ? questionne PJ, soudainement intéressé.
—Selon mon souvenir, un antipsychotique de nouvelle génération qui, contrairement aux neuroleptiques standards et aux opiacés, ne stimule pas la libération de dopamine et donc n’engendre pas de dépendance. Elle sonde à nouveau sa mémoire puis reprend.
—On mentionnait aussi un adjuvant administré en conjonction avec cette drogue qui entraînait des effets à peine divulgués dans cette publication. Si ma mémoire ne me trompe pas, à fortes doses cette combinaison agirait tel un puissant antidouleur. On en comparait l’effet à l’analgésie induite par une situation de stress extrême ou à l’insensibilité congénitale. Ensuite plus rien, même que l’article en question demeure introuvable.     
—Comment justifie-t-on l’arrêt des recherches, enfin des publications, sur cette molécule ? interroge Éric.
Au bout d’un long silence et de regards interrogateurs, la scientifique s’anime de nouveau.
—Non, mais vous savez quoi ? Je viens de retrouver une copie du document en fouillant le téléchargement du contenu de mon serveur avant de quitter Québec. Ce nouveau composé me semblait prometteur pour traiter les troubles cognitifs et comportementaux, enfin avec le peu d’information disponible au moment de la publication. Lire le document à nouveau me permettra peut-être de me prononcer sur nos soupçons. Et devinez qui a signé l’article. Nul autre que Walter Guidon, biochimiste.  
—Voilà qui confirme la justesse de cette piste. Ce chercheur s’inquiète au point de lancer sa propre investigation, conclut le chef de l’expédition.
PJ, intéressé par l’aspect scientifique, réfléchit à haute voix. 
—Précise-t-il une formulation destinée aux essais cliniques ? Fait-il état des résultats d’études ? Pourrait-on imaginer qu’un tel médicament puisse engendrer des réactions semblables à celles de la bande-vidéo ?   
Questions pertinentes auxquelles la docteure ne peut répondre que partiellement, car l’article mentionne quelques espoirs concernant le traitement de certaines pathologies sans plus. À l’époque, elle entrevoyait une solution aux problèmes qui motivent ses recherches. La vidéo de ces pauvres gens, apparemment en proie à une psychose, lui avait rappelé l’existence de cette publication. Ce qui oriente dorénavant ses requêtes sur le Web et auprès de ses collègues.
—On obtiendrait donc des effets similaires à ceux des opiacés ? demande le géant curieux.
—Les opiacés influencent les attitudes et la perception, mais ici on mentionne que le composé chimique intervient d’une manière complètement différente sans révéler les détails de l’effet analgésique qui ne créerait, selon cet article, aucune dépendance physiologique.  
La scientifique s’interrompt pour rassembler ses idées puis résume le résultat de ses recherches. 
—Bref, d’après mes lectures, un produit miracle qui pourrait corriger bien des troubles cognitifs et comportementaux ainsi que les douleurs chroniques. 
Elle fait une pause puis élabore une théorie.
—Toutefois, en émettant l’hypothèse que les sujets de la bande-vidéo agissaient sous l’effet de cette drogue, il semble que l’insensibilité à la souffrance s’ajoute à une léthargie émotionnelle variable d’un individu à l’autre. Entre autres, plusieurs observateurs impassibles se tenaient debout sur la braise, certains avec des membres sérieusement brûlés sans aucun inconfort apparent. On parle ici d’inhibition à la peur et à la douleur. Je n’ai trouvé aucune mention de tels effets secondaires dans ce document.
Un silence de plomb s’installe alors que tous considèrent les implications d’une telle éventualité, ajoute la Docteure songeuse. 
—Aucun composé connu ne peut agir de façon aussi efficace, même à des doses extrêmes, sans affecter le tonus musculaire et causer la mort à très court terme. Si l’hypothèse émise s’avère, cette découverte représenterait une véritable révolution scientifique. Selon mon analyse des images visionnées à l’agence, la drogue en question n’aurait pas des effets similaires pour tous les sujets. Mentionnait-on un groupe contrôle auquel on administrait des placebos parmi les sujets ou s’agirait-il d’un phénomène d’insensibilité au traitement ? D’autre part, la notion de syndrome collectif me paraît tout à fait improbable en raison du nombre de personnes impliquées et la sévérité des traumatismes. Retrouver les survivants et recouvrer les corps des défunts afin de procéder à des examens approfondis devient impératif. Dénoncer les responsables auprès des autorités me semble également important. 
Jowan jette un oeil du côté de son père adoptif avec un sourire en coin alors que son idée d’entraîner Christine dans cette aventure s’affirme de façon on ne peut plus convaincante.
PJ reprend dans ses propres mots afin de s’assurer qu’il a bien compris. 
—Donc selon toute vraisemblance, l’étude clandestine de cette substance sur des sujets humains aurait dégénéré en véritable carnage. Tout ça m’enlève définitivement le goût de la baignade.
Les esprits s’échauffent. Chacun échafaude et élabore des scénarios de complots aussi farfelus qu’impossibles. La fatigue due au décalage horaire aggrave la confusion et le manque de cohésion du groupe. Éric sort enfin de sa coquille et exige la fin de cet exercice anarchique et improductif. 
—Assez ! Je vous conseille d’aller vous étendre une petite heure afin de vous ressaisir. Nous poursuivrons notre réflexion sur les révélations du Dr Ricard plus tard. Citiporn viendra en fin de journée pour préparer l’arrivée de Somtam en Thaïlande. 
Il ajoute à l’intention de Christine qu’elle ne devrait plus communiquer avec ses collègues concernant cette affaire pour le moment. Il demande aussi qu’elle lui fournisse les noms des chercheurs, du laboratoire et de la pharmaceutique derrière tout ça. 
Finalement, il charge M. Somchai de contacter une agence de location de voiture afin d’obtenir un véhicule de type VUS pouvant accommoder six passagers. Il insiste pour une livraison en fin de journée. Avant de se diriger vers sa chambre, Cros propose un réveil vers 16 h 00.

* * *
Dans une ruelle sans attraits particuliers du quartier chinois de Bangkok, quatre individus discutent tout au fond d’un salon de thé. Deux grands gaillards, en complet-cravate, gardent l’entrée discrète des lieux. Le stationnement d’un temple taoïste situé à proximité accueille les quatre limousines des riches hommes d’affaires. L’un des nababs à la crinière blanche, muet depuis le début de la rencontre, écoute tour à tour les arguments des autres. Alors qu’il termine sa tasse de thé et la pose délicatement sur la table, le groupe d’opulents Chinois se tait et attend patiemment qu’il prenne la parole.
—Messieurs, messieurs, pas question de mettre notre implication en jeu dans cette affaire. Notre association avec cette entreprise est trop importante. Dois-je vous rappeler nos intérêts financiers communs ?  
Sur un ton qui impose silence et respect, il poursuit.
—L’échec de la surveillance nous permet quand même de localiser les étrangers. Bien sûr, les traquer à nouveau représente un obstacle maintenant qu’ils se sentent observés. Cependant, bien d’autres moyens de les espionner s’offrent à nous de nos jours.  
L’homme aux airs princiers fixe tour à tour chacun du regard avant de reprendre.
—Notre rôle se limite à découvrir ce qu’ils savent ainsi que leurs intentions. Pour le reste, une fois hors du pays comme je le suppose, nos collaborateurs prendront les mesures requises pour éliminer toute menace en regard de nos intérêts.  
—De plus, je vous prierais de cesser d’argumenter. Vous devrez me fournir dès demain un plan détaillé afin d’apprendre ce que ces fouineurs préparent. Nous devons savoir où et quand ces intrus vont se pointer. Surtout, n’hésitez pas à utiliser les services de vos contacts du monde interlope qui détourneront les soupçons de manière opportune.  
Les riches commerçants se saluent d’un Waï à la façon thaïe avant de sortir et regagner sous escorte leur limousine respective. À eux quatre, ils possèdent plus des trois quarts des fortunes familiales chinoises de Bangkok. Le contrôle quasi total de tout ce qui s’importe et s’exporte de la Thaïlande leur confère un pouvoir et un statut inégalés.
* * *
16 h 30. Jowan, Christine et PJ au retour de la piscine rejoignent l’Enquêteur affairé à programmer les téléphones livrés par un ami de M. Somchai.
—Mais Éric, tu ne t’arrêtes jamais ? Profite donc un peu du soleil et de la chaleur, insiste Christine.
En guise de réponse, il lui tend un Flip alors que Jowan lui signale discrètement de laisser tomber. Cette dernière sait très bien, à son allure, que ce n’est pas le moment d’insister.
—Il faudra discuter sérieusement nous deux, rétorque Christine, qui ne lâche pas le morceau.
—En attendant, maintenant que vous êtes reposés et rafraîchis, reprenons la discussion sur la découverte du mystérieux neurodépresseur. Une nouvelle idée, une révélation pendant votre sommeil peut-être ? déclare Cros, indifférent à la détermination du Doc.
PJ prend la parole et tout fier, il fait état du fruit de sa réflexion.
—Un lien, quoique ténu et lointain, captive mon esprit depuis mon réveil. Une corrélation avec l’histoire de Speedy me semble possible ? Le trajet vers Issoudun lui a offert une belle occasion de me raconter sa mésaventure pharmaceutique. Assez farfelu comme récit, confus et à la limite invraisemblable, je l’admets. Mais va savoir pourquoi j’y ai cru. Je me souviens aussi qu’il mentionnait une dépendance à peine contrôlée et même encouragée chez une majorité des sujets avec des effets similaires à ceux observés dans la vidéo. Toutefois, pour une raison inexpliquée, M. Leclerc échappa au phénomène d’addiction ainsi qu’aux effets les plus graves.     
—Wow ! Tu devrais réfléchir plus souvent. Pour une fois que ton cerveau fonctionne à plein régime ! se moque Jowan.
—Ah, ah, ah, très drôle !   
—Hypothèse intéressante. Des essais cliniques assez récents et réalisés à Québec pour cette drogue donc ? questionne la scientifique qui paraît soudainement animée d’une énergie nouvelle.
Éric bien calé au fond de sa bulle, tel un joueur d’échecs occupé à planifier une multitude de coups et parades complexes, assemble les morceaux de cet effrayant puzzle. 
Les thèses proposées par PJ et Christine prennent une tout autre allure si l'on combine la visite impromptue de Somtam, la mésaventure de Speedy, les attaques près de l’agence et la filature récente dont ils ont été la cible. Cros y détecte les éléments d’une conspiration d’envergure internationale qui irait de Québec à l’Asie en passant par la Suisse. Ça dépasse l’entendement !
—Si l’hypothèse de PJ s’avère, préparez-vous à une guerre sans merci, conclut l’enquêteur qui se garde de révéler ses soupçons pour le moment.
Un ange passe… Les regards inquiets se croisent. Le mutisme et les visages atterrés du groupe alertent Somchai, d’ordinaire impassible, qui interroge Jowan d’un mouvement discret de la tête. Cette discussion inintelligible ne l’empêche pas de noter les changements d’attitude de ses protégés. L’orpheline traduit au profit du doyen et ajoute.
—Ne doit-on pas se préparer à accueillir Jane et Somtam ? Nos faces de Mi-Carême ! Ce n’est définitivement pas la meilleure façon de recevoir nos voyageuses. Le Capitaine ne va-t-il pas arriver bientôt également ? Alors, essayons d’avoir des allures plus positives.  
Le leader de ce groupe disparate tente de ramener tout le monde sur terre. 
—Voilà de bien minces liens tissés à la va-vite. Ne sautons pas aux conclusions et prenons du recul pour voir si ça colle à la réalité.   
On klaxonne, dehors devant la villa. Le véhicule demandé par Éric arrive. Le colosse sort vérifier l’état du VUS alors que le directeur de l’agence scrute la documentation. Un large sourire et le pouce en l’air signalent la satisfaction du conducteur principal. Une Toyota Land Cruiser assez récente pouvant accueillir confortablement sept passagers. Muni d’un système de navigation GPS intégré et de plusieurs options qui pourront rendre les longs trajets en région éloignée presque agréables. « Parfait pour une expédition dans le Nord-Est », se dit Cros.
—Oups juste un problème ! Le volant et les pédales sont du mauvais côté, lance PJ en riant.

 

23 - Les chasseurs

Caifu, bedonnant et arborant un large sourire au milieu d’un visage rond et enfantin, à l’image du Budaï, vient à la rencontre de son cousin Yip. Celui-ci quitte tout juste la zone de réception des bagages de l’aéroport de Luang Prabang. Le Budaï, tout comme le prénom Caifu, symbolise la générosité, la fortune et l’abondance. Trois qualificatifs qui lui vont à merveille. Pourtant, sous ces airs inoffensifs et bon enfant se cache, à l’instar du Balafré, un manipulateur cruel et impitoyable. Contrairement à son visiteur, aucune cicatrice n’altère la peau lisse de son profil. Quelques brèves effusions et le redoutable duo se dirige immédiatement vers un petit avion nolisé qui les amènera dans la partie nord du pays. 
Les formalités douanières, une mascarade destinée à sauver les apparences, sont grandement facilitées par la présence de l’influent mafieux. Bien que Yip fasse l’objet d’un mandat d’arrêt international émis par Interpol en relation avec le meurtre de deux touristes français en Mongolie, les autorités chinoises refusent d’honorer cette procédure judiciaire. L’Empire du Milieu nie toute implication d’un de leurs citoyens dans ces assassinats.
—Alors cousin, ces rumeurs qui courent à ton sujet, des légendes bien entretenues par ton entourage ou la vérité ? questionne Caifu.
—Je pourrais te poser la même question, tu sais. Ton style débonnaire n’en inspire pas moins le respect et la crainte chez tes ennemis. Cependant, je dois admettre que ton efficacité m’impressionne.  
—Attends de voir l’opération déjà mise sur pied. Nous atteindrons Boon Neua, à proximité de Phôngsaly, dans moins de deux heures. Je sais que ton équipe est en route vers Lantouy Checkpoint, l’unique poste-frontière entre nos deux pays dans cette région du Nord.  
—Quand arriveront-ils à Boon Neua selon toi ? demande le balafré.
—Atterris il y a 3 heures à l’aéroport Pu’er Simao, ils devraient franchir la frontière au moment de notre arrivée Boon Neua. Le passage au point de contrôle se fera certainement sans difficulté avec un bon bakchich. Ensuite, 4 à 5 heures à rouler jusqu’à notre base d’opérations.     
—Pourquoi Boon Neua ? interroge Yip.
—D’abord pour la présence d’un aérodrome avec certaines liaisons et des facilités de transport. En plus, tel que demandé, nous disposerons d’un hélicoptère, un Alouette II avec un pilote, pas récent et de fabrication française, mais très fiable à ce qu’on me dit.  
—À mon tour de poser les questions maintenant. Qui est ton commanditaire et combien te paie-t-il ?
—Tout ce que je peux te dire pour le moment. Notre client est une pharmaceutique d’envergure internationale avec selon moi un potentiel très lucratif une fois le travail complété. Tu dois me faire confiance. L’avance d’une somme assez significative ne t’a pas rassuré ?  
—Très bien, je t’accorde mon entière collaboration. Seulement, ne t’avise surtout pas de te jouer de moi. Ça pourrait te coûter très cher.  
—Si mes estimations sont justes, il y en aura plus que suffisamment pour nous deux.  
* * *
Bruno Kreutz, dit le prédateur, assez fier du bon coup qu’il vient de réaliser, pour son employeur jusqu’ici peu impressionné de sa prestation, reçoit de brèves félicitations de l’émissaire au feutre à large rebord. Grâce à son flair et à ses contacts, la destination des Cros se précise.
L’annonce de la présence de la scientifique Christine Ricard à l’agence Cros & Fille avait provoqué une demande de rencontre urgente. Il leur avait appris, par la même occasion, le départ prochain du groupe vers la Thaïlande. Par ailleurs, il attire leur attention sur le fait qu’aucun billet n’avait été émis pour la jeune Asiatique dont il ignore toujours la véritable identité. Seuls les Cros, la Docteure et le gros blond voyageront, semble-t-il. Que vont-ils faire de cette danseuse si elle se trouve encore avec eux ? Et ce maudit Speedy toujours introuvable, quel échec impardonnable !
Par un hasard fortuit, le rendez-vous exigé tombe le jour du départ du groupe d’enquêteurs pour l’Asie. Bien conscient que des détails importants lui manquent pour comprendre les réactions de ce client pointilleux, il attendra le bon moment pour tenter de découvrir le pot aux roses.
La rencontre a lieu au même endroit, soit le parc du Cavalier du Moulin, le porte-parole demande d’abandonner la recherche de Leclerc et de la jeune inconnue pour le charger d’une nouvelle mission. Il doit se rendre à Bangkok et éliminer Cros, sa fille, la docteure et le grand blond.
—Soyez sans crainte, un dédommagement substantiel vous sera versé une fois cette tâche complétée, assure l’homme à l’éternel couvre-chef.
—Je tiens à préciser que j’ignore toujours où se trouvent Roger Leclerc ou la jeune Asiatique. S’ils sont toujours chez les Cros, je peux me charger de vous en débarrasser avant de partir.     
—Tenez-vous-en à ce qu’on vous demande ni plus ni moins. Et je vous rappelle que vous avez un vol au départ de Québec, demain matin aux aurores, au nom de Bruno Kreutz. Nous vous contacterons à votre arrivée à Bangkok.  
Sur ces recommandations peu amicales, le messager se lève et marche lentement vers le portail du parc pour disparaître dans la demi-obscurité de la rue Mont-Carmel.
Mais pourquoi la danseuse et Speedy ne les intéressent-ils plus ? Même les Cros ne la font pas voyager avec eux. Décidément, cette affaire n’a pas fini de le surprendre. La perspective d’aller à Bangkok pour exercer ce qu’il préfère par-dessus tout dans ce métier souvent ennuyeux le rend tout à coup fébrile. Son pas s’accélère et son cerveau bouillonne. La nuit sera courte et tant de choses à préparer.
* * *
Le Colonel Sisavong, après une nuit de sommeil écourtée par l’interrogatoire serré des trois mercenaires chinois, se prend à contempler la nouvelle vie qu’il pourra s’offrir avec tous ces dollars inespérés, déjà versés à son compte dans une banque de Macao sans négliger ce qui pourra s’ajouter avec la possession d’informations cruciales pour cette multinationale.
Lors de sa marche matinale autour de la petite base militaire du poste-frontière qu’il dirige, un plan s’élabore dans sa tête. D’abord, recruter quelques hommes de confiance, réquisitionner des armes et un véhicule. Partir tôt devrait les mener à Boon Neua tard en soirée pour y établir leur base.
Il s’arrête et marque une pause entre chacune des étapes de sa réflexion.
Ces trois imbéciles ? Je ne peux me permettre qu’ils ébruitent notre conversation de la nuit passée et ils devront me remettre leurs bonus une fois l’espion et les documents récupérés. Enfermés et sous bonne garde, cela devrait m’assurer une discrétion complète. 
En conclusion, une opération spéciale qui devra paraître crédible. Seuls les hommes qui feront partie de l’expédition en connaîtront la vraie nature. Quatre gaillards triés sur le volet, fiables et corruptibles, voilà ce dont j’ai besoin. Les deux assistants à l’interrogatoire de la veille devraient être faciles à convaincre. Pour les autres, des militaires aux expertises particulières semblent indispensables. Un traqueur spécialiste de la jungle, ainsi qu’un tireur d’élite, constitueraient des ajouts parfaits à l’équipe. La compensation qu’il leur fera miroiter saura vite les amadouer. Satisfait de sa réflexion, il se dirige d’un pas ferme vers l’un des baraquements-dortoirs.
* * *
Bang Saen, le crac en informatique recruté par le groupe de commerçants chinois s’impatiente alors qu’il n’arrive pas à infiltrer les téléphones et les ordinateurs des étrangers qui habitent la villa du bout de cette rue de bord de mer. Aucun signal cellulaire. À croire qu’aucun d’entre eux ne possède un portable. Ses branchements à la ligne terrestre réalisés en haut d’une échelle instable donnent bien peu de résultats. Seuls quelques bruits indéchiffrables provenant possiblement d’un télécopieur. Une technologie archaïque qui lui échappe complètement. La colère le pousse à parler à voix haute.
—Je détecte bien une passerelle d’accès à internet, mais les paquets d’information qu’ils reçoivent et envoient demeurent indécodables. « Qui sont ces étrangers ? Font-ils partie d’une organisation secrète de haut niveau ? », se dit le meilleur Hacker de Bangkok. « La technologie qu’ils utilisent modifie l’adresse IP de leurs ordinateurs toutes les 5 minutes, rend impossible l’interception de leurs communications. Mes logiciels espions n’interviennent pas assez rapidement pour agripper et interpréter les séries de blocs numériques. Simple et efficace. Très fort, je dois l’admettre. Mon premier échec en 5 ans. Il faut que mes collègues me viennent en aide. Comment annoncer ça à mes employeurs ? », s’inquiète le pirate informatique, seul au fond de sa camionnette de service du réseau téléphonique.
* * *
Quelque part à l’ouest du Lac Tai, le V-P de Linopharm déguste un repas champêtre sous une bâche, abri improvisé, en compagnie d’une dizaine de travailleurs de rizière. Aussi loin que le regard porte les dégradés de vert s’étalent, ondoyant au gré de la brise légère sous le soleil du midi, tel un tableau animé. Les manches de sa chemise de soie retroussées comme son pantalon, Wei a suivi ses hôtes pieds nus à travers les étroits sentiers boueux délimitant les parcelles de panicules épanouies et verdissantes. Ses chaussures de cuir fin abandonnées sur la banquette de la voiture valaient à elles seules bien plus que les salaires combinés de ces fermiers. 
Étendu à l’ombre sur une paillasse, un apaisement inespéré s’empare de lui. Ces gens, francs et honnêtes, lui rappellent sa jeunesse dans un quartier de Hong Kong. Alors aux études, le succès et la fortune ne représentaient que de lointains rêves inaccessibles. Maintenant dépouillé des qualités qui faisaient l’honneur de ses parents, le voilà devenu le spectre de lui-même. Un inlassable tourment le ronge alors que les remords viennent troubler sa béatitude. 
« Comment ai-je pu consentir à ces immondes essais ? Des fermiers, semblables à ceux-ci, transformés en cobayes impuissants et victimes de manipulations inhumaines pour finir de façon tellement atroce ? Au nom, comme toujours, de cette vaine course à la rentabilité et la survie d’une entreprise qui s’enfonce irrémédiablement. Si loin des idéaux que nous partagions avec tant de passion, il faut arrêter tout ça et persuader Lin de corriger la situation. La rencontre prochaine avec cet acheteur capricieux semble notre dernière chance », tente de se convaincre l’invité impromptu de cette pause champêtre. « Ah enfin ! J’aperçois Dong qui arrive. Mes hôtes convenablement remerciés, je lui signale d’attendre avant de retracer mes pas vers la voiture. »
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Suvarnabhumi, l’aéroport international de Bangkok immense, hyper occupé et fonctionnel avec ses boulevards d’accès et les nombreux moyens de transport menant aux quatre coins du pays sans oublier le train moderne vers le centre-ville. On y a même aménagé un réseau de pistes cyclables entre les différents secteurs du site. 
Jowan, impatiente et nerveuse, se tient debout devant la porte des arrivées au moment où les voyageurs sortent peu à peu. Jane et Somtam se font attendre et toujours pas de nouvelles du Capitaine. Lors de son passage plus tôt à la villa de Bang Saen, les Cros l’avisent de leurs craintes concernant une fuite du côté des forces policières. Celui-ci leur confirme entretenir les mêmes doutes et les assure qu’il n’a remarqué aucune filature et que personne ne soupçonne son intervention auprès des services d’immigration. Une fois son véhicule personnel stationné à l’aéroport un peu avant l’arrivée de ses amis, le chef du commissariat de Bangkok se rend directement au bureau du département de l’immigration et présente sa requête à propos d’une ressortissante laotienne sous escorte. 
—Cette personne est détenue à titre de témoin important dans le cadre d’une enquête conjointe avec le service d’immigration des États-Unis, déclare celui-ci, papiers officiels, à l’appui.
Il présente alors une copie des documents transmis par Jane et récupérés lors de son passage à la villa. Un survol rapide du contenu l’avait grandement rassuré. Un dossier sans failles, complet et professionnel, de quoi faciliter sa tâche auprès des autorités. Suite à l’étude des documents en question par le patron du service d’immigration, deux gardes de sécurité arrivent encadrant deux femmes. L’une, jeune aux traits asiatiques, Somtam, qu’il reconnaît d’après les photos en sa possession, l’autre, une Afro-Américaine, grande et élancée, à l’attitude austère et confiante des représentants de l’ordre du pays le plus puissant du monde. Les introductions officielles complétées, le passage des contrôles douaniers s’avère une simple formalité que le Capitaine évacue rapidement de quelques saluts militaires bien sentis. Il entraîne alors sans tarder ses invitées vers la sortie.
—Bon, enfin les voilà ! s’exclame une Jowan fébrile.
Les étreintes, les souhaits de bienvenue et les remerciements terminés, tous montent à bord du véhicule de location avec PJ au volant. Ce dernier ne peut s’empêcher de jeter un coup d’oeil du côté de Somtam. Brièvement, leurs regards se croisent. Nerveuse et inquiète, elle rompt abruptement le contact alors que ses yeux reprennent leur danse, balayant du regard ce qui défile par les fenêtres du VUS. Le Capitaine reprend son véhicule et regagne Bangkok.
« Pauvre petite, elle doit se sentir bien seule et vulnérable quoique Jowan tente de son mieux de la rassurer. La crainte du retour éventuel vers l’enfer de la prostitution et des proxénètes lui trotte sûrement dans la tête. J’ai si hâte de la prendre dans ses bras, mais comment prévoir sa réaction après ces quelques heures d’éloignement ? », s’inquiète PJ alors qu’il se remémore l’épisode de leur première rencontre.
Leur arrivée à la villa se passe un peu dans la confusion. Les filles pressées de se rafraîchir et de s’installer, Jowan s’empresse de les guider dans leur demeure des deux prochains jours. L’homme fort se limite à transporter les bagages tout en gardant ses distances avec Somtam. Christine va voir du côté du télécopieur et en sort une dizaine de feuilles aux tableaux et graphiques colorés. Totalement concentrée dans son analyse des documents, elle ne remarque pas celui qui arrive derrière elle telle une ombre. 
—Oh ! Depuis quand m’observes-tu comme ça en silence ? Enfin, ceci va sûrement t’intéresser. Les résultats d’analyse de la substance qui se trouve au bout du dard que tu m’as remis à Québec viennent d’arriver.     
—Oui, d’accord, mais j’y comprends rien à ces graphiques. Y aurait-il une conclusion plus accessible ?  
—D’accord, j’y arrive. Michel qui détient un postdoc en chimie a réussi à extraire et isoler une quantité minime du composé pour le caractériser à l’aide d’un GC/MS. Tel que je le connais, une tâche aussi complexe l’aura sûrement motivé. Venons-en donc aux résultats. La spectrométrie de masse identifie clairement un mélange d’origine naturelle similaire au curare avec des propriétés semblables.     
—Curare ? Tu es certaine ? Tu es sûre de ce que ton ami avance ?  
—Définitivement, Michel est le meilleur analyste que je connaisse en plus d’avoir deux doctorats à son actif. 
Christine prend une grande respiration et se pose la question de l’heure.
—Qui peut bien utiliser cette substance à Québec ? Tu l’as échappé belle. Il s’agit d’un agent paralysant extrêmement puissant et ça inquiète passablement Michel.  
—La même question me chicote. Toutefois, j’ai ma petite idée là-dessus. Cet Européen n’y est sûrement pas étranger. Qui commande ces agressions me semble la véritable question à se poser ? Le mode de propulsion du dard m’intrique également ? Peut-être le saura-t-on jamais. Ce touriste pourrait-il nous avoir suivis jusqu’ici ?  
En guise de réponse, leurs regards soucieux se croisent n’osant se prononcer sur une telle éventualité. 
Pierre-Janvier, arrive dans la salle de séjour où se trouve la centrale de communication.
—C’est quoi, ces faces d’enterrement ? De mauvaises nouvelles ?  
—Oui et non. Christine a reçu les résultats d’analyse du dard extrait du dossier d’un banc de parc où je fais mes étirements. Du curare ou un truc semblable, rien de moins. Je n’ose plus imaginer qui nous persécute avec des moyens aussi tordus. Restons vigilants et sur nos gardes.  
—Pour ça, je te fais entièrement confiance. Prudence et méfiance sont ta religion. Mais sans rire, ça prend une tournure inquiétante. Si au moins, nous connaissions nos ennemis. Et pourquoi un tel acharnement ? Speedy, Somtam, les extrémistes asiatiques et même l’implication de Jane du Foreign Office, ça justifie difficilement autant de hargne. N’en parlez pas à Somtam qui me semble déjà assez perturbée par son retour en Thaïlande. Je vais prévenir Jowan, ajoute PJ songeur.
Christine, PJ et Éric reviennent à la salle à manger où M. Somchai a préparé un goûter pour les nouveaux arrivants. Toujours à l’affût de quelque chose à se mettre sous la dent, le géant blond s’approche discrètement de Somtam qui se retourne immédiatement et lui tend une brochette de luchin, qu’il accepte sans empressement.
—Ben voyons ! On dirait que l’homme-estomac a perdu l’appétit, déclare Jowan sur un ton moqueur, qu’elle reprend aussitôt en thaï pour Somtam.
PJ s’empourpre devant les rires moqueurs et même M. Somchai esquisse un sourire timide. Le colosse n’a d’autres choix que d’avaler ce que propose Somtam. Son attitude approbative en dit long sur son appréciation de ces petites boulettes qui simulent la viande. Jowan lui explique alors que ce sont des boules de soya au goût de boeuf, grillées et trempées dans une sauce au tamarin. 
—Tu dois t’y mettre, car la nourriture thaïe te réserve bien des surprises. Bien d’autres mets rivalisent en saveurs et en couleurs avec le Pat Thaï et la Tom Yum, tu sais !
—D’accord, mais seulement si ça vient de Somtam. J’ai une totale confiance en elle.  
Jowan traduit immédiatement pour Somtam qui enlace la taille imposante de l’homme fort qui devient de plus en plus écarlate et affiche un grand sourire. 
—Ça va finir par une visite au temple ! Ajoute Jowan, toujours aussi moqueuse quand il s’agit de celui qu’elle considère comme un frère. Toutefois sans traduire, car sa nouvelle amie et M. Somchai s’en offenseraient assurément. 
D’un signe de tête, l’enquêteur convoque Jowan et PJ.    
—Voici mon plan pour demain. Jowan, te sens-tu à l’aise pour me conduire jusque sur Sukumvit près de Soi Nana, car Pou désire nous rencontrer ?     
—Aucun problème, ça doit pas être plus difficile que de piloter un hélico. J’ai bien hâte de la revoir, ça fait si longtemps. Et toi ? questionne Jowan. 
Éric ne répond pas et reprend immédiatement.
—PJ, je te charge de la sécurité du reste du groupe et de la nôtre. Je t’expliquerai. Jane pourra certainement t’apporter son aide si nécessaire. Elle devra organiser ses déplacements, à partir d’ici au moins pour le reste de la journée et demain.     
—Eh ! Tu peux compter sur moi. Vous deux, soyez très prudent. On ignore ce qui vous attend dans Krung Thep (la cité des Demi-Anges). Somtam m’a appris comment les Thaïs appellent Bangkok.    
—PJ, te souviens-tu du nom de la société pharmaceutique qui commanditait les essais dont Roger te parlait ? demande Cros. 
—Attends, Pharma… quelque chose, je crois avec un Z dans le nom, mais pas certain.  
—Passe donc un coup de fil à ton frère. Qu’il pose la question à Roger. Demande-lui comment va notre otage. Qu’il te rappelle aussitôt qu’il obtient une réponse ! Ensuite, vois avec Christine si la même société ne serait pas à l’origine de la fameuse drogue.  
—D’accord, pas bête. Nous pourrons confirmer nos hypothèses. Vers 17 h 00, il devrait prendre son petit-déjeuner avant de se rendre à l’étable. Nous en saurons davantage à votre retour.  
* * *
La circulation est dense sur Sukumvit, une artère qui traverse presque toute la ville d’est en ouest pour joindre Ploenchit qui la divise du nord au sud. Cros, le casque d’écoute sur la tête et le masque au charbon activé sur le visage, observe sa fille. « Elle conduit comme si nous étions dans les rues de Québec, aucune nervosité, aucune hésitation, sauf pour les premiers kilomètres de conduite à droite dans Bang Saen », s’étonne-t-il ?
—Je ne te savais pas aussi experte au volant. Je te ferai essayer la Grosse Bête un de ces jours, marmonne-t-il au travers de son masque.
—Quand tu voudras, j’avoue que cette ancienne mécanique m’intrigue, approuve-t-elle en vain, puisqu’il porte toujours son casque antibruit.
En silence, ils côtoient les lieux familiers d’une autre vie. Les yeux écarquillés, elle tente de s’orienter parmi les nombreux hôtels et gratte-ciels modernes dont les sommets se perdent dans les nuages. Seuls quelques vieux immeubles, maigres repères au milieu de cet immense jeu de blocs de béton, résistent encore à l’assaut des grues.
Éric retire ses écouteurs.
—Pou dit qu’elle sera chez elle. Voilà le Food Market près de la voie ferrée qui croise Sukumvit. Je me souviens que nous fréquentions régulièrement ce marché à l’époque.  
—Se stationner dans ce quartier présente toujours un défi. Toutes ces autoroutes suspendues au-dessus de nos têtes et leurs rampes d’accès me confondent, avoue la conductrice. 
L’enquêteur propose de prendre Ruamrudee, à gauche après avoir traversé les rails, en direction de l’ambassade des États-Unis puis jusqu’à l’Église Holy- Redeemer où ils pourront éventuellement se garer. De là, ils pourront atteindre la demeure de Pou à pied. 
—Elle habite toujours la petite maison de bois sur le bord du Klong, semble-t-il, précise le passager.
Guidée par le gardien de sécurité, Jowan dirige la Toyota vers l’un des espaces réservés aux visiteurs. Cros discute brièvement avec le surveillant et lui refile quelques billets qui rendent l’homme souriant et attentionné.
—Wow tellement bizarre ! Cette église construite dans le style des temples bouddhistes avec une toiture colorée aux arêtes ornées de figurines. Très différente de mes souvenirs de gamine.   
Éric, d’un pas décidé, prend à gauche immédiatement à la sortie du stationnement et s’aventure dans une allée juste assez large pour deux piétons. Le dédale de ruelles et de ponts improvisés enjambant le canal à l’eau brunâtre fourmille de gens qui vont d’une échoppe à l’autre. Tel un ballet parfaitement chorégraphié, dirigé de main de maître au rythme des klaxons de motos et de la criée des vendeurs de fruits et légumes. Un quartier à mille lieues des gratte-ciels et centres commerciaux modernes qu’ils venaient tout juste d’apercevoir au passage. 
L’ambiance, les sons, les odeurs de calmar séché et de durian les ramènent vingt-cinq ans en arrière alors qu’ils arpentaient ensemble ces mêmes ruelles à la recherche d’une prostituée malade, d’un junkie en crise, d’un enfant abandonné… Comme si leurs chaînes de réincarnations avaient soudainement régressé, sans un mot, guidés par leurs souvenirs, ils parcourent ces couloirs étroits jusqu’au moment d’apercevoir la maisonnette au charme indéniable. Érigée sur pilotis, tout en bois de tek mûrit par les éléments, sa façade arrière ornée d’une corniche domine un petit jardin qui borde le canal. « L’une des quelques habitations traditionnelles du Bangkok des temps passés qui résistent toujours », songe Cros.
Pou, appuyée à la balustrade du balcon arrière, salue ses visiteurs qui viennent de passer sous la maison pour arriver au jardin qui borde le klong (canal). Elle les invite à monter la rejoindre. Des Waï (salutations) et quelques mots s’échangent alors qu’une émotion sans effusion bouleverse les amis d’autrefois. La maîtresse des lieux les prie de s’asseoir et va chercher du thé et des fruits. Longanes, lychees, ramboutans, mangues, limes et quartiers de jacquier trônent sur un plateau laqué au design antique. Cros qui n’arrive pas à cacher ses contractures reste muet, farfouille parmi les fruits et évite de croiser le regard de leur hôtesse. Finalement, Jowan brise la lourdeur du moment et demande à Pou comment elle va.
—Très bien, merci. Vous me paraissez en pleine forme. Je suis tellement heureuse de vous voir.  
—Un peu fatiguée du voyage, mais super contente d’être en Thaïlande à nouveau. L’effet du décalage horaire survient en début d’après-midi alors que l’envie de dormir m’obsède, affirme Jowan.
—Éric, tu n’as rien dit encore. Ça va ? demande Pou, impatiente d’en apprendre davantage sur la vie de son ami d’une autre époque. 
Elle revoit le même garçon timide, réservé, toujours si lointain et inaccessible. 
L’émotion, réprimée, refoulée et étouffée l’opprime. Amputé de son humanité, son visage et ses mâchoires se figent. Au terme d’un long combat, il arrive finalement à s’extraire des sangles virtuelles qui le réduisent au silence. Impassible, il répond. 
—Je vais bien aussi. Nous travaillons ensemble maintenant, Jowan et moi, à l’Agence Cros et Fille. Revenir ici, dans ce quartier, te rendre visite est assez déstabilisant, alors…  
—Je sais Éric, prends tout ton temps. J’oubliais à quel point ce genre d’émotion peut t’affecter.  
Cette dernière entraîne Jowan à l’intérieur pour lui montrer l’autel assemblé pièce par pièce au cours des années en glanant ici et là statuettes et reliques. Très fière de présenter sa remarquable collection d’articles religieux bouddhiques qui occupe tout un coin de la petite maison, elles en profitent pour se recueillir et faire brûler quelques bâtons d’encens. 
Tant de souvenirs submergent l’expatriée qui se revoit gamine dans cette même maison et littéralement sauvée ou à tout le moins épargné d’une vie beaucoup plus difficile par Pou qui l’hébergea quelque temps pour finalement la confier à celui qui est devenu son père adoptif. Elle se sent si ingrate de sa désaffection pendant toutes ces années. Un Waï empreint du plus grand respect accompagné de remerciements sincères ainsi que la promesse d’un retour. Voilà ce qu’elle peut offrir de mieux pour le moment à cette personne exceptionnelle qui se dévoue corps et âme envers les laissés pour compte de la société.     
Les événements marquants de leurs vies respectives et la situation des gens de la rue, dont Pou s’occupe, meublent leur conversation et apaisent sa culpabilité jusqu’à ce qu’Éric se joigne à elles. Ce dernier aurait tellement de choses à lui dire, mais les mots se bousculent dans sa tête. Mieux vaut se concentrer sur le but premier de leur visite. 
—Et ce texte qui accompagnait la caméra que Somtam m’a remise à Québec ?  
Elle lui tend trois feuilles de papier froissées ainsi que les quelques documents légaux retrouvés parmi les affaires personnelles de Somtam. L’intervenante de rue ajoute que vraisemblablement la petite n’a pu les prendre avec elle dans sa fuite. 
—Ce message pourrait éventuellement révéler un indice sur la localisation des parents de Somtam. De plus, sa carte d’identité et son visa de travail lui seront sûrement utiles.   
Totalement concentré, Cros parcourt le texte tout en marchant de long en large sur le balcon. Les filles bavardent de plus belle. Des sujets plus légers sont abordés et la nourriture, comme dans toute discussion chez les Thaïs, finit toujours par se pointer. Elles se mettent d’accord pour partager un repas dans une échoppe du coin avant de repartir.
—Alors Éric, tu repères quelque chose ? Moi, je n’y vois rien qui puisse nous éclairer sur le sort des parents disparus. Sinon, j’aurais trouvé un moyen de te l’envoyer.     
—Peux-tu décrire physiquement le Suisse que vous rencontriez ?   
—L’homme en savait beaucoup plus qu’il ne consentait à révéler. Un beau spécimen, mince, assez grand, le regard vif et intelligent, assez crédible comme scientifique. Son anglais me semblait plutôt d’origine américaine ou canadienne, un peu semblable au tien. Il posait beaucoup de questions et prenait continuellement des notes. C’est tout ce que je peux te dire.     
—Je suis tout à fait d’accord avec toi. Le mystère et l’opacité de cette note manuscrite ne nous apportent rien de concret. Néanmoins, j’y entrevois quelques indices.    
—Alors, on va casser la croûte dans le coin ? propose Pou.
—Super, la Thaïlande me donne toujours faim. Je comprends que vous cassiez la croûte quatre à cinq fois par jour. Les odeurs de nourriture me tenaillent depuis mon arrivée, affirme Jowan.
De la minuscule échoppe, dont le chariot-cuisine repose sur une plateforme en porte-à-faux au-dessus du canal, s’échappent des effluves irrésistibles. Pat Thaï, Larb Mou, Tom Kha Gai et Pat Siou Mou, accompagnés de riz blanc, que les convives partagent avec le plus grand des plaisirs.
Le repas terminé, au moment de se quitter, les deux femmes s’étreignent avec des promesses de retrouvailles prochaines. Cros, pour sa part, se contente de fixer son amie d’un regard sombre et ajoute.
—Il faut absolument qu’on se revoie. Je t’ai abandonné trop longtemps et je me sens terriblement indigne. Alors, tu pourras garder contact et nous te tiendrons au courant de notre progression. 
Il lui prend la main et y dépose un des téléphones préprogrammés du groupe. 
—Éric, ne te culpabilise pas et surtout, ne t’en fais pas pour moi. Dites à Somtam que je vais l’appeler maintenant que j’ai ce téléphone.   
Ainsi prennent fin les retrouvailles, alors que les Cros retournent en silence vers leur véhicule et Pou vers sa maison.

25 – L’antre du renard

De retour dans l’habitacle, ils attendent que la chaleur humide de fin de matinée se dissipe grâce à la climatisation de la Toyota. 
Jowan rompt le silence. 
—Revoir cette maison et celle à qui je dois tant m’a vraiment bouleversé. Tout ce passé, oblitéré par cette fuite en avant qui m’éloigne de ma vraie nature, me secoue telle une bourrasque. Là, je comprends mieux ce qui t’arrive parfois. Je me sentais comme une marmite sur le point d’exploser, jusqu’à ce que je puisse m’exprimer et relâcher cette insoutenable pression. Toi, tu restes prisonnier et incapable de te libérer de ce blocage. Enfin, je suis très heureuse de l’avoir revue et toi aussi, j’en suis certaine.   
Mutisme du passager qui regarde droit devant et s’apprête à disparaître sous son casque d’écoute. Seule la soufflerie du climatiseur occupe l’espace sonore de l’habitacle. Jowan loin d’abandonner, le relance afin de l’extraire de cette tension qu’elle sent extrême. Il retire son casque à son insistance.
—On devrait faire quelque chose pour elle. Mettre une fondation sur pied pour soutenir son travail auprès des mal-aimés des faubourgs, par exemple. Toujours aucune réaction, elle poursuit.
—Penses-tu qu’on pourrait rester ici quelque temps une fois les parents de Somtam retrouvés ?  
—Je vois bien ce que tu tentes de faire, mais je ne peux pas réagir, enfin pas tout de suite. Il me faut du temps pour finir d’absorber ces retrouvailles et surtout mon désarroi devant mon incapacité à communiquer convenablement, répond celui qui n’a d’autres options que d’accepter ses limitations.  
—Ah bon ! D’accord. Surprise de cet aveu qui explique bien des situations, elle poursuit sur un ton plus léger.
—J’avais oublié comment il faisait chaud ici. Porter un jeans noir m’apparaît maintenant un choix, complètement stupide. Lorsque je marche dans la rue, on dirait qu’on me chauffe avec un chalumeau. As-tu toujours l’intention de rendre visite aux patrons de la pègre de Bangkok ?     
—Je crois que oui, si nous voulons des réponses à nos questions. Allons d’abord voir le Jao Poh des mafias de Bangkok, enfin celui qui exerce la plus grande influence dans le monde interlope. Son clan me semble disposé à me recevoir. Le père, Klaew Thanikul, un homme d’honneur sur qui l'on peut compter, pourrait nous fournir une aide précieuse. 
—Il suffit de suivre l’itinéraire déjà établi par le système de navigation. 
Devant Lumpini Park, ils prennent à droite sur Rama IV. Après un long moment à louvoyer dans la circulation, ils se retrouvent au centre historique de la ville qui leur en met plein la vue. Les temples, les palais et les parcs rivalisent de beauté et d’exotisme. Ils traversent ensuite le pont Rama VIII qui enjambe le fleuve Chao Phraya en direction de Bangkok Noi à l’ouest. Distrait par le paysage qui s’offre à eux, Éric retire son casque et s’adresse à la conductrice.
—Ne sois pas surprise si l’on nous bande les yeux pour arriver jusqu’à la résidence du Vieux Renard. Cependant, restons sur nos gardes à partir du moment où nous quitterons notre véhicule. Tu te souviens de nos pratiques au cirque ? Et nos signaux de synchronisation ? 
Jowan confirme d’un signe de la tête. 
—Je serai en mesure, même avec une cagoule, de savoir ce qui se passe autour de nous. Les sons et les odeurs ne trompent jamais. Je te communiquerai, en français, le nombre de personnes et leurs localisations par rapport à nous.     
—Porte bien attention aux chiffres, aux heures et aux points cardinaux que je glisserai dans mes échanges avec notre escorte. Attention aussi aux mots que j’emploierai ; près, loin, gauche, droite, devant, derrière, maintenant et vite. Est-ce que ça te va ?  
—D’accord, bien qu’un petit rafraîchissement me rassurerait. Je me sens un peu rouillée. Tu ne crois pas que ça les inquiétera, que tu me parles seulement en français.  
—J’y arrive. Pour les besoins de la cause et en dépit de ton origine thaïe, tu ne comprends que le français. Langue dans laquelle je devrai t’apaiser puisque la panique t’envahira. Personne ne te connaît ou ne se souvient de toi ici. Profitons au maximum de cet avantage. Je te sais capable de simuler une solide crise d’angoisse, ajoute Éric qui la dévisage avec un rare sourire moqueur.   
—Ah bon ! On va s’amuser à leurs dépens si je comprends bien.  
—Un peu, mais pas trop quand même. Tu devras aller aux toilettes de façon urgente à notre arrivée. Je compte sur toi pour repérer les issues qui pourront nous servir en cas de fin de visite précipitée et peu amicale. De plus, un GPS dans le talon de ma chaussure gauche signalera notre position si je frappe très fort le sol.  
—Il me reste beaucoup à apprendre de ce métier d’enquêteur. Mais j’adore ça. Qui recevra le signal alors ?     
—Pierre-Janvier. Le Capitaine et lui se chargeront de nous retrouver. C’est bien que tu m’accompagnes. Tu me parais en plein contrôle. Nous allons travailler ensemble comme au temps du cirque Aloïs. Néanmoins, je m’inquiète pour toi, même si ta présence me rassure.   
Jowan, très surprise par cette dernière affirmation, se sent de plus en plus à l’aise en compagnie de son père. Ils sont tellement loin de cette complicité d’autrefois. Il est vrai que les aléas de la vie contribuèrent à les éloigner. Elle, suite au décès de son fiancé et lui, en raison de sa nature peu communicative. Le reste du trajet se poursuit dans un silence confortable. Dans les rues de Bangkok Noi (Petit Bangkok) puis par le pont sur la rivière du même nom jusqu’à un stationnement près de la gare ferroviaire de Thon Buri et enfin le point de rencontre entendu où ils doivent attendre la prise en charge par les hommes du Jao Poh.
—À distance des lieux touristiques et des endroits fréquentés, près d’une gare et d’une voie navigable, tout compte fait, une localisation stratégique et sans doute à proximité de la résidence du vétéran-mafioso, raisonne le Colibri à voix haute en balayant des yeux, les environs.
Ce dernier confie à son associée que le vieux renard ne lui inspire aucune crainte. Par contre, son fils le Jao Poh régnant, un homme détestable et très imbu de lui-même, devient vite imprévisible selon le Capitaine. On ne doit pas le sous-estimer. En sa présence, gardons l’oeil ouvert et tentons d’anticiper ses réactions. Le vieux chef ne disposera que d’une garde rapprochée limitée, selon moi. Seul un petit nombre de personnes, surtout des membres de sa famille, seront présentes à mon avis.
Dix minutes plus tard, une limousine blanche se pointe à l’entrée du stationnement. Deux hommes, verres fumés, tunique et pantalon blanc descendent de la voiture et leur font signe de s’approcher. Chacun de leur côté du véhicule, ils ouvrent les portières arrière. Après une fouille sommaire, des bandeaux leur sont remis afin qu’ils se masquent les yeux avant de s’installer sur la banquette de la luxueuse berline. « On se croirait dans un vieux film de gangsters américain », pense Jowan. 
Éric les questionne en thaï sur leur destination sans obtenir de réponse. Puis il s’adresse en français à une Jowan très énervée, ce qui ne manque pas de provoquer une réplique de la part des truands.
—Pourquoi lui parles-tu dans une langue étrangère ? Elle est bien Thaïe non ?  
—Oui, elle est née ici, mais elle a grandi à Québec au Canada et ne comprend que le français. On a dû sûrement vous dire d’où je viens. J’essaie de la rassurer, car elle angoisse. Vous deux, le bandeau et la limousine engendrent une situation déstabilisante pour ma conductrice.
—Nous savons très bien qui tu es, Foo Nook, l’oiseau d’Amérique, une véritable légende dans notre famille. Oncle Klaew se montre impatient de te revoir. Mais je dois avouer que cette visite surprise, après tant d’années sans nouvelles, nous rend assez méfiants. Si tout ce qu’il raconte est vrai, prendre toutes les précautions possibles m’apparaît essentiel, cependant rien à craindre si vos intentions sont bonnes.   
Éric s’adresse à nouveau à sa fille en français.
—Crois-tu que ces hommes sont versés dans les arts martiaux ? Pourraient-ils devenir un problème s’il fallait nous défendre ?     
—Pas des professionnels si tu veux mon avis. Grassouillets et prétentieux à la démarche plutôt molle de fils à papa, je ne doute pas de leur violence, mais ils ne représentent pas une grande menace. Des petits bagarreurs de rue sans plus. Par contre, armé, je ne sais pas ? Puis elle ajoute quelques sanglots pour plus de crédibilité.     
—Là, je reconnais la combattante et l’influence de PJ. Je confirme. Pas d’arme à feu. Impossible de manquer l’odeur de poudre et d’huile balistique pour mon nez de renifleur. Cela dit, les couteaux n’ont pas d’odeur.  
Quelques larmes tomberaient à point en ce moment et à sa grande surprise, sa fille se montre très à l’aise dans cette simulation. Quinze minutes à louvoyer dans les ruelles du Petit Bangkok suffisent. Le trajet se déroule sans incident ni situation inquiétante nécessitant l’utilisation des codes de communication. Alors que Jowan sèche ses pleurs, la voiture s’immobilise devant un portail d’acier cintré entre deux murailles de plus de deux mètres que les passagers aveugles ne peuvent apercevoir. Caméras de surveillance, barbelés électrifiés au sommet du mur et gardiens rendent cette forteresse carrément inhospitalière pour quiconque voudrait s’y introduire sans invitation.
—Oups ! Des chiens. Je dirais deux Bergers allemands au son et à l’odeur. J’ai horreur des cabots, s’exclame Cros père, un peu stressé alors que le portail s’ouvre pour laisser entrer la limousine.
—Je m’occupe des bêtes. Ne crains rien, les toutous ça me connaît. Méfions-nous plutôt de leur maître. Restons calmes et ne montrons pas notre peur, ajoute une Jowan confiante au moment de descendre de voiture.
—À part les chiens et l’homme qui les retient, cinq mètres sur la droite, je ne détecte aucune nouvelle présence, confirme Éric.
—Ça va maintenant, retirer vos bandeaux, les prie le chauffeur de la limousine.
Éric se tourne vers Jowan qui porte toujours le sien et lui demande, en français, de l’enlever. Ce qui rassure les neveux à l’affût du faux pas qui révélerait une supercherie. Devant eux, ils admirent une superbe résidence, dont la partie centrale, en bois de tek sur deux niveaux, semble reconstruite à partir d’une authentique habitation traditionnelle. De chaque côté, des structures modernes s’y appuient pour mettre en évidence la section ancestrale. En façade de cette surprenante résidence, un jardin parsemé d’arbres fruitiers et d’arbustes aux formes animales. Sur la droite, une fontaine où des poissons nagent calmement contribue au charme des lieux qui contrastent avec l’extérieur austère du petit domaine citadin.
—Venez, mon oncle vous attend, invite l’un des blanchons.
Ils accèdent à la partie traditionnelle de la demeure par le rez-de-chaussée. Autrefois sur pilotis et entièrement ouverte, cette partie est maintenant fermée et aménagée. Le mur de la façade forme un écran translucide doté d’une immense porte-fenêtre en son centre, au travers de laquelle se dévoile un second jardin. Une piscine et au loin un quai qui donne sur la rivière Bangkok Noi complètent le tableau. Le vieil homme assis dans un fauteuil roulant face à la piscine leur tourne le dos. Alors qu’ils franchissent la porte, sans se retourner, l’invalide s’adresse à ses visiteurs.
—Khun Foo Nook, bienvenue dans mon humble demeure. À ce qu’on me dit, ta fille t’accompagne. Adoptive, je présume ? Pardonnez-moi si je ne peux vous accueillir plus dignement. Mes jambes m’ont quitté depuis un moment déjà tentant d’emporter le diabète avec elles. Sans succès, malheureusement. La foutue maladie, elle, ne me lâche pas. Impossible de lui échapper.  
D’un signe de la main, il somme l’assistant qui se tient derrière de le pousser plus près de ses visiteurs, maintenant à la limite du jardin et debout près de la porte-fenêtre. Le Colibri, habituellement flegmatique, manifeste son inconfort en se balançant d’un pied à l’autre. Il fuit le regard de son hôte. La vue de cet homme, tout puissant à une certaine époque, à présent amputé et confiné à cette chaise, le perturbe.
—Puis-je aller aux toilettes ? demande Jowan en français, la voix hésitante.
Éric traduit la requête de sa fille. Le maître des lieux prie son aide d’indiquer où se trouve la salle de bain.
—Je ne suis plus le vieux renard d’autrefois. Mon fils conduit les affaires de la famille désormais. Ta visite me fait bien plaisir, mais d’autres moyens existent pour prendre de mes nouvelles. Cette rencontre en personne inquiète passablement mon successeur. Alors, ne te surprends pas de sa réaction quand il se joindra à nous. Tu n’as pas changé beaucoup depuis le temps.   
Cros gratifie le patriarche d’un Waï respectueux alors qu’on le pousse vers lui.
—Khun khrap Sawasdee, Jao Poh. Merci de me recevoir après tant d’années. Je viens solliciter ta connaissance du milieu interlope de Bangkok ainsi que ta sagesse. Je ne peux te rendre tes jambes, mais nous prierons pour que ta vie soit la plus agréable possible, ajoute Éric en langue thaïe noble, réservée aux dignitaires. 
—Excellente leçon pour mes neveux qui ne savent rien de l’usage des bonnes manières. Je constate que tu n’as rien perdu de ton habileté à manier notre langue. Vous pouvez partir, chers honteux ignorants.
Les neveux rougissent de gêne et de colère devant l’insulte suprême. Un étranger a réussi à s’attirer la sympathie de ce souverain d’une autre époque mieux qu’ils n’y parviendront jamais.
—Alors, comment puis-je t’aider ?  
Cros explique que des gens le surveillaient dès son arrivée à l’aéroport. Cette commande proviendrait d’un obscur groupe d’investisseurs mandarins. Pourrait-il en apprendre davantage à propos de ces financiers et de leurs intentions ? De plus, il aimerait bien savoir pourquoi ils les espionnent.
Jowan revient, suivie de loin par quelques personnes.
—Ah, voilà mon fils, Phichit, le nouveau Jao Poh.  
L’individu arrive en grande pompe entouré de deux femmes très sexy et de deux gardes du corps. Prétentieux, hautain et provocateur, il ne jette qu’un coup d’oeil furtif en direction d’Éric. Il n’a d’yeux que pour Jowan qui se sent toute nue sous son regard insistant. D’un signe de la main, il signale à son escorte féminine de s’éloigner. Les blanchons, gangsters du dimanche, en profitent pour s’éclipser en douce.

Je vois, père, que tu te montres toujours aussi connaisseur dans ton choix de volatiles ! Qui est cette jolie poulette ? Quelle bonne idée de me convier à ce libertinage tout en indiquant Jowan d’un mouvement de la tête ! 
« Quel salaud », pense-t-elle, en se mordant les lèvres pour ne pas répliquer et lui mettre son pied dans la gueule. Éric se tourne vers sa fille qu’il sent bouillir. Elle arrive à se contrôler, mais pour combien de temps ? Le vieux renard vient à la rescousse.
—Phichit, tu devrais témoigner plus de respect envers nos visiteurs. La fille adoptive de mon ami ne mérite pas un tel traitement. 
—Nous n’avons pas été présentés, je crois. Je sens déjà qu’elle meurt d’envie de partager mon intimité.     
—Jowan. Et elle ne parle que français. J’en profite pour lui faire découvrir son pays natal, annonce Cros.
Cette dernière salue de la tête pour montrer qu’elle n’est pas familière avec les usages locaux.
—Beau morceau que tu nous as pris là, Colibri ! Tu viens pour cueillir l’une de nos jolies fleurs à nouveau ?   
« Il sait depuis le début à propos de nous. Rien à voir avec son paternel, celui-là, bien qu’on y décèle un peu de l’instinct du renard. Prêt à tout pour arriver à ses fins. Il cherche le point sensible, insultes, provocations et même agression pour les déstabiliser », pense Éric. 
—Gardons notre calme. Il veut nous pousser à bout et trouver une excuse pour nous tomber dessus sans offusquer son père. Méfie-toi des deux sbires. Celui de gauche c’est pour moi.
—Foo Nook, la politesse exige de t’exprimer dans une langue intelligible en présence de ton hôte. Alors, tu parles thaï ou anglais à la limite.  
Elle ne comprend que le français et je lui explique simplement qui vous êtes.  
—Bon, ça va. Qu’est-ce que tu veux Farang ? N’abuse pas de la situation de mon père. Tu pourrais le regretter amèrement. Sur ces mots, les deux membres de sa protection rapprochée s’avancent.   
—Pas des enfants de chœur, ces deux-là, déclare Jowan qui se montre affolée pour les besoins de la cause, et ajoute. Je sais où sont les sorties et personne ne les surveille. Toutefois, le mur d’enceinte présente un problème. Les chiens, je m’en occupe.  
—Ils n’ont pas d’arme à feu. Garde-les à l’oeil, réplique Éric en français qu’il traduit immédiatement.
—Ma fille est terrorisée. Elle ne comprend pas ce qui se dit et l’ambiance tendue l’effraie.  
—Bienvenue chez toi, petite. Tu devras t’y faire, les femmes d’ici n’ont pas à se soucier de ce dont les hommes discutent, lance le grossier personnage.
—Voilà, je suis venu demander à ton père s’il savait quelque chose concernant la surveillance dont nous faisons l’objet depuis notre arrivée.     
—Attention, je crois qu’il s’énerve, tiens-toi prête, à l’intention de sa fille. 
—Ce n’est certainement pas nous. Aucun intérêt pour un Farang et sa fille expatriée. Et cette ordure de Capitaine de la police de Bangkok toujours aussi incompétent ! Je sais qu’il est ton ami et ça ne me plaît pas du tout que l’ami de mes ennemis se présente ici chez mon père sans mon accord.   
Sa réplique cinglante se termine sur un signal et les deux ruffians se jettent sur les invités au grand dam du vieil homme qui tente en vain d’apaiser le jeu. Le premier se lance poings et coudes devant vers le Colibri qui l’esquive au tout dernier moment. Le pauvre va se frapper la tête contre la porte-fenêtre qui vole en éclat. Ensanglanté et désorienté, sans comprendre ce qui lui arrive, il reste au sol. 
Jowan de son côté reçoit son attaquant avec une savate bien sentie qui le stoppe net dans son élan. Abasourdi, ce dernier chancel. Sans perdre une seconde, l’ex-championne de Muay Thaï, d’un bond, lui applique un ciseau de tête comme elle seule sait le faire. Plus l’adversaire se débat, plus elle resserre l’étreinte de ses puissantes jambes. Le cerbère tombe au sol entraînant sa tortionnaire qui ne relâche son emprise qu’au moment où ce dernier s’évanouit. Celle-ci se relève immédiatement en attente d’une riposte qui ne viendra jamais. En thaï, elle invective Phichit.
—Khlao klai kee yet pet. Je vais te montrer de quoi les poulettes sont capables, vocifère-t-elle, sous les regards amusés d’Éric et du vieux renard.     
—Ça suffit. Phichit, tu vas t’excuser et nous laisser discuter entre vieux amis. Bien d’autres affaires plus pressantes t’attendent sûrement. Ces gens ne me veulent pas de mal et sollicitent seulement mon aide. Ce que je vais leur accorder sans hésitation. Vous prendrez bien le thé avec moi, chers amis.  
Outré, l’enfant gâté tourne les talons sans dire un mot abandonnant son escorte féminine et ses deux éclopés qui évacuent discrètement les lieux.
—Son honneur drôlement malmené, il cherchera assurément à se venger. Ne crois-tu pas ? s’inquiète Jowan en français.  
—Quel autre choix avions-nous ? Le Renard exerce encore une certaine emprise sur lui et pourra tempérer son désir de revanche. Avec seulement quelques témoins, dont deux durs à cuire, qui ne se vanteront sûrement pas de leur mésaventure, je crois qu’il ne ripostera pas. De plus, les escortes savent bien qu’il vaut mieux oublier cet épisode peu reluisant, la rassure son père. 
—Venez vous asseoir. Prenons le thé ensemble comme des personnes civilisées et parlez-moi dans une langue que je comprends. Je retrouve le Foo Nook d’autrefois et en prime une jeune femme qui ne s’en laisse pas imposer. Peu de gens me rendent visite, vous savez. Un peu d’action me remémore ma jeunesse et me fait oublier ma condition, leur avoue le mafieux retraité.
—L’incident est clos, enfin pour nous. Doit-on s’attendre à une réplique de Phichit ou serait-ce une mise en scène pour te divertir ?  
—Mon fils a bien des défauts, mais la rancune n’en fait pas partie. Tu préfères que je t’appelle Éric ou Foo Nook comme au bon vieux temps ? Que fais-tu de ton temps maintenant ? évitant de se prononcer sur une possible mascarade. 
Éric lui dit qu’il peut l’appeler comme il préfère et résume brièvement sa vie depuis son départ de la Thaïlande sans entrer dans les détails. Il termine en mentionnant la création de l’agence Cros et son association avec Jowan. Le vieux lui demande de lui transmettre ses coordonnées au cas où ses services se révéleraient utiles. Il ne manque pas au passage de le rassurer sur ses capacités de vieillard invalide, mais toujours aussi rusé et bien informé. 
—Dès aujourd’hui, l’information sur ce groupe de commerçants et possiblement sur leurs desseins te parviendra, affirme le Vieux Renard.
Cros insiste pour qu’il transmette ses trouvailles par fax et lui donne la carte de visite de l’agence qui affiche un numéro de télécopieur international. 
—Toujours méfiant et prudent ! Je déteste aussi les téléphones, surtout ceux qu’on dit intelligents. Donc, va pour le fax.     
—Merci de nous avoir reçus, Jao Poh. Nous devons repartir, car le boulot nous attend.  
—C’est donc une affaire qui te ramène en Thaïlande. Je comprends que tu ne veuilles pas en parler, tout comme mon médecin, secret professionnel. Attention, le pays peut paraître bien poli en surface, mais si tu grattes, tu le découvriras pareil à notre époque ou pire encore. Mon chauffeur va vous conduire jusqu’à votre voiture.
Les Cros saluent une dernière fois leur hôte d’un Waï respectueux et quittent l’impressionnant domaine transformé en véritable prison pour cet ancien caïd. Dans la limousine qui les emmène jusqu’à la gare de Thon Buri où se trouve leur véhicule, Jowan, intriguée, s’adresse au conducteur.
—Ne seriez-vous pas, Orono Por, champion du monde de Muay Thaï ? C’est vous qui teniez les chiens en laisse, n’est-ce pas ?     
—Moi aussi je me souviens de toi, Wan Ngamsan, championne Junior de Muay Thaï. Mon patron porte bien son surnom de renard. À sa demande, je surveillais discrètement les agissements de son fils et de ses sbires, prêt à intervenir.  
Après une brève pause, le sourire aux lèvres, il reprend.
—Quel bonheur de te voir à l’œuvre ! À distance, je suivais ta carrière dans les combats extrêmes féminins. Impressionnant ! À quand le retour dans la cage ?     
—Merci, de tels compliments de la part de mon idole de jeunesse, tout un honneur ! Cependant, le temps des compétitions est révolu pour moi. Et vous, encore combattant ?     
—Non, terminés les matchs pour moi aussi. Je m’entraîne toujours, mais je ne monte plus dans l’arène. Mes fonctions se limitent maintenant à la protection de mon patron et au soin de ses chiens. La retraite des affrontements me confine à des tâches très distantes du prestige passé.  
Sur le chemin du retour vers Bang Saen et leurs amis, Jowan se confie à son père.
—Tu sais, à l’époque de mes débuts en Muay Thaï, j’étais amoureuse de cet homme, mon inspiration et ma motivation autant hors du ring qu’à l’intérieur des câbles. Le choc de le rencontrer à nouveau aujourd’hui, je m’en remets à peine ! À la fois, heureuse et triste de le voir ainsi réduit au rôle de garde du corps. Si tu veux mon avis, jamais notre sécurité n’a été menacée avec lui dans les coulisses du jardin. 
—Ah, ce vieux renard ! Il nous a tous bien bernés, conclut Éric.
Un long moment à rouler dans les rues de Bangkok Noi, jusqu’au pont qui enjambe le fleuve Chao Phraya qui divise la mégapole en deux, se passe en silence alors que père et fille tentent de prendre la parole au même moment.
—Allez, vas-y, lance Jowan avec un sourire en coin.
—Que dirais-tu d’aller te recueillir sur la tombe de Phra Prasert ?  
—Tu parles d’un hasard, c’est justement ce que j’allais te proposer. D’accord, en route vers les jardins du Wat Pathum Wanaram, alors.  
—Tu sais comment t’y rendre ?  
Quarante minutes suffisent pour atteindre la guérite d’accès au temple. Les Québécois n’en reviennent pas de constater combien les environs de leur demeure de l’époque ont changé depuis. Tous deux passent leurs réflexions à tour de rôle. Les bâtiments du temple, dominant le paysage autrefois, paraissent maintenant minuscules parmi les géants des complexes de Central World et de Siam Paragon qui encerclent littéralement le lieu de culte. À la guérite d’accès, un garde de sécurité les intercepte et exige qu’ils stationnent leur voiture à l’extérieur de l’enceinte. Au même instant, un vieux moine occupé à tailler les arbustes bordant le portail se tourne en direction du véhicule et fixe longuement les passagers puis s’approche d’un pas décidé. Tout sourire, il signale au gardien de laisser entrer le VUS tout en gratifiant ses occupants d’un Waï. 
—Éric, c’est Phra Narai, tu te souviens ? Il m’a appris mes premières défenses en Boxe thaïe.  
—Oui, et ma réaction, si virulente, envers cet homme d’une grande douceur, démontrait bien mon incompréhension de cet art de combat.  
C’est dans un français irréprochable, bien que lent et contrôlé, que le religieux les accueille.
—Khun Foo Nook et Wan Ngamsan, si ma mémoire est bonne, bienvenue à vous deux. Venez prendre un thé avec nous. Les autres moines seront très heureux de rencontrer le fameux Foo Nook. Grâce à toi, je peux maintenant leur enseigner le français.  
Les expatriés jouissent de tous les égards réservés aux visiteurs de marque. Le moine-recteur les reçoit dans une des salles de prière en compagnie de tous les professeurs et étudiants présents pour les classes de l’après-midi. L’ex-prof de langue française et anglaise, perturbé par tant d’honneur, se pétrifie. Cloué sur place, Cros demeure sans mots alors que des mouvements involontaires l’accablent. Jowan d’instinct, le prend par le bras et le force à s’asseoir tout en entretenant la conversation avec le recteur. Ce dernier s’informe de leurs vies actuelles. Les moines et novices, témoins de l’épisode, ne s’en formalisent pas et attendent patiemment le retour à la normale du visiteur émérite. 
La cérémonie du thé terminée, les élèves et les maîtres regagnent leurs classes après avoir posé d’innombrables questions et salué respectueusement les visiteurs inespérés. Le moine-recteur propose de les accompagner à travers le jardin qui s’étend derrière le bâtiment principal jusqu’au Klong (réseau de voies d’eau qui traversent la ville). Il les laisse devant le mausolée de celui à qui ils doivent tant. Père et fille se recueillent en silence pendant plusieurs minutes au pied d’un monument très simple à l’image du saint homme. 
Par la suite, une courte balade les mène au bord du Klong qu’autrefois ils aimaient fréquenter à l’aube et au crépuscule alors qu’un calme infini y régnait. Au retour, le recteur les attend, un coffret entre les mains. Il le remet à Éric, selon les dernières volontés du sage. Une boîte contenant les maigres possessions du guide spirituel, assument-ils. À nouveau chamboulé, criblé de tics et incapable de prononcer une parole, Cros se laisse choir sur l’un des bancs du jardin. Sa fille remercie et salue respectueusement leur hôte. Son père, le regard rivé sur l’écrin usé par toutes les années de dévouement et d’ascétisme, le tient à deux mains tel un trésor d’une valeur inestimable. 
En route vers Bang Saen dans un silence à la fois inconfortable et apaisant, les rescapés d’autrefois méditent sur la chance d’avoir connu cet homme exceptionnel qui les a réunis. Éric ouvre finalement le coffret qui contient l’amulette que Phra Prasert portait au cou et les takeyeps (baguettes) qu’il reconnaît immédiatement. Que de souvenirs, takeyep, l’un des premiers mots thaïs appris de son mentor qui lui a enseigné comment dominer ses spasmes et contrôler ses réflexes à l’aide de ces simples baguettes ! Il le baptisa du même coup, Foo Nook (le Colibri), un oiseau ultra rapide qu’on ne trouve qu’en Amérique. Il se remémore, les innombrables heures à pratiquer le maniement de ces tiges de bambou jusqu’à des années plus tard, les yeux bandés, pouvoir attraper un papillon en plein vol. Sa fille l’observe du coin de l’œil alors qu’un sourire s’esquisse sur le visage, d’ordinaire impassible, de celui qu’elle tente encore de comprendre. Elle est rassurée par cette réaction face au contenu du coffret qui le catapulte à nouveau dans un passé qu’il s’efforce en vain d’oublier.
* * * 
À peine assis et prêt à déguster leur thé avant d’entamer les affaires courantes, le téléphone privé de Lin tinte légèrement sur la ligne directe du bureau du PDG dont très peu de gens connaissent le numéro.
—Qui ça peut bien être à une telle heure et sur cette ligne ? interroge Wei.
Le PDG, appui sur un bouton qui met l’appel en mode mains libres et répond.
—Oui, Lin à l’appareil. J’espère que c’est important, car je suis en conférence et très occupé.  
—Gao Ming. Pardonnez mon coup de fil à cette heure peu civilisée, mais je dois porter un incident à votre attention. Un groupe d’étrangers est arrivé hier de Québec au Canada. Notre informateur à la police de Bangkok affirme qu’ils recherchent une famille laotienne du village de Ban Nahi, nom qui apparaît sur la liste des éléments présentant un intérêt pour nos affaires.  
Le Sage s’interrompt en attente d’une réplique de Lin qui demeure muet, puis reprend.
—Notre initiative de charger quelqu’un du dossier, une simple surveillance, ne donne pas les résultats escomptés. J’ignore qui sont ces étrangers, mais surtout ne pas les sous-estimer.  
Les amis de longue date échangent des regards incrédules.
—Honorable Gao Ming. Ici Wei, directeur de la Recherche et du Marketing. Vous nous trouvez extrêmement surpris de cette infortunée découverte. Pouvez-vous nous dire ce qui se trame à Bangkok ? 
—Malheureusement, impossible d’en apprendre plus. Ils disposent d’équipements sophistiqués qui empêchent nos experts d’épier leurs communications. Ils ont également localisé et neutralisé notre équipe de surveillance.     
—Alors, quels sont vos plans ? Qui les embauche ? Vous n’ignorez pas que vos investissements pourraient souffrir si ces espions remontent jusqu’à nous. Tentez d’en savoir plus et ne perdez surtout pas leur trace, car nous devons absolument éliminer tout risque de fuite, presse un Lin très énervé.
—Voilà la raison de cet appel discourtois. Votre réponse on ne peut plus claire m’indique les actions à prendre. Faites-moi confiance. 
Gao Ming fait une pause pour bien marquer ce qu’il ajoute.
—Si vous le permettez, j’aimerais porter un autre sujet à votre attention.  
—Sans problème, cher ami, je vous en prie.  
—Un correspondant d’envergure se dit intéressé à vos recherches pharmacologiques, en particulier vos récents travaux. Nos avenirs communs bénéficieraient de l’implication de cette source de financement majeure ?     
—Laissez-nous réfléchir à la question, car nous disposons déjà d’un investissement important pour nos études de phase trois, réplique le PDG.
—Oui, mais pourquoi ne pas faire monter les enchères, mes amis ? Car je sens bien l’engouement pour ce que vous allez produire. 
Lin et Wei en restent bouche bée.
—Je dois retourner à mes occupations, alors au plaisir de partager le thé en votre compagnie. 
Gao Ming met fin à la conversation.
La proposition de ce chinois de Bangkok laisse les dirigeants de Linopharm perplexes et inquiets. Une leçon apprise de leurs échanges avec Le Sage, se remémore Wei, ne jamais prendre ses paroles à la légère. Les deux hommes brisent le silence simultanément avec la même interrogation. 
—Qui peut bien s’intéresser à ce projet que nous réalisons dans le plus grand secret ? Nous risquerions de perdre le contrôle sur la production du composé et cela nous forcerait à poursuivre la production une fois la société renflouée, souligne Lin.
—Notre seul but consiste à sortir Linopharm du pétrin non ? De plus, comment Gao Ming et ces nouveaux investisseurs, connaissent-ils cette découverte à la fois révolutionnaire et regrettable ? Il appert que le Sage, reconnu pour ses liens étroits avec la haute direction du parti communiste chinois, en sait davantage que nous le présumions, précise Wei.
Rien de rassurant pour les apothicaires sans allégeance politique qui jusqu’à présent ont su préserver leur indépendance de ce géant tout puissant à coups de fréquentes et généreuses contributions. 
 

26 – La chasse

Le prédateur Bruno Kreutz arrive au Shangri-La, où une suite au vingt-troisième étage avec vue sur le fleuve l’attend. Le Chao Phraya serpente la ville du nord au sud et lui offre un panorama inégalé. Ce point de vue magnifique sur la rive ouest réussit presque à éclipser toutes les heures confinées dans la cabine de la classe Affaires. Ces gens qui m’emploient font preuve d’un manque total de savoir-vivre. Me mettre en Business ! Autant me torturer. L’inconfort et la nourriture insipide rendent ces vols long-courriers insupportables. Enfin par chance je me suis occupé de réserver l’hôtel. « Le meilleur de Bangkok à mon avis, on y sert une très bonne cuisine. Et à deux pas de l’Hôtel Oriental avec ses incroyables salles à manger et non moins divins menus que je vais enfin pouvoir déguster », se conforte le sicaire.  
—J’espère rester à Bangkok assez longtemps pour bien en profiter, se dit-il, à voix haute tout en déballant ses malles. Mon fidèle compagnon, l’indestructible ordinateur portable Dell 7424 avec lequel je pourrais assommer quelqu’un et immédiatement après rechercher son identité. Essentiel dans un boulot comme le mien !  
Ces caisses valent leur pesant d’or, dotées chacune d’un double fond dont l’intérieur recouvert d’une pellicule de plomb bloque les rayons X. Les compartiments étanches et sous vide ne laissent filtrer aucune odeur détectable par les chiens renifleurs. Il peut y ranger ses armes ainsi que des substances interdites sans crainte.
—Voyons voir les informations reçues concernant mes proies.
Quelques secondes suffisent et la boîte de réception électronique s’affiche. Comme les messages ne sont jamais transmis, mais conservés dans la section Brouillon, seuls les usagers possédant l’adresse et le mot de passe peuvent y accéder, éliminant ainsi toute possibilité d’espionnage. Les Cros se prélasseraient donc dans une petite localité du bord de mer au sud-est de Bangkok. Manger et dormir sont mes priorités dans l’immédiat, car c’est la nuit ici. Louer une voiture pour la récupérer demain me semble présentement la meilleure option.
* * * 
Partis du poste-frontière de Lantouy en fin de soirée, Sisavong et ses acolytes roulent depuis déjà 3 heures sur la route A1. Trois des passagers dorment profondément. Seuls le chef d’escouade et le conducteur de la Jeep restent éveillés. En plusieurs endroits, ils ont dû traverser et retraverser la rivière Nam Ou qui zigzague du Nord au Sud pour joindre le Mékong juste en amont de Luang Prabang. Sisavong demande l’avis du chauffeur sur l’heure approximative de leur arrivée à Boon Neua.
—Difficile à dire, étant donné l’état du pavage et qu’il fait nuit. J’estime que, sans pépins, il nous reste au moins 4 à 5 heures de route.  
—Donc à l’aube si tout va bien. Veux-tu que je prenne le volant ?  
—Pas pour le moment, dans une heure, peut-être. Vaudrait mieux que vous dormiez un peu Colonel.   
* * *
Khun Suk, hameau blotti au fond d’une étroite gorge, je sursaute et m’éveille à nouveau en sueur. Pourtant, la nuit est tiède et confortable, loin de la chaleur accablante du jour. 
« Bien que le village soit paisible, je n’arrive pas à dormir. Le silence m’effraie, est-ce le citadin en moi ou la précarité de ma situation qui me garde en alerte ? », songe le rescapé de la forêt. 
« Je me retourne et perçois une présence humaine dans les ténèbres à trancher au couteau. L’angoisse me paralyse. Seules deux sclérotiques d’un blanc immaculé percées d’iris noirs semblent flotter dans l’obscurité et s’avancent vers moi. Ladamany s’approche doucement, me fixe et chuchote à mon oreille. 
—Kiavnakum, tu as peur ? La nuit, pas danger.   
Elle allume une petite lampe et vient se blottir contre moi. Pour me rassurer possiblement. Pour la première fois, elle dormira ici, semble-t-il. Pourquoi ? Je ne sais quoi penser. Me protéger d’une menace imminente peut-être ? 
Déjà 10 jours de semi-captivité. Mes blessures guérissent bien, mais mon corps endolori me désespère. Je ne sors qu’à l’aube pour me dégourdir les jambes et partager le repas du matin avec ma bienfaitrice tout en observant l’activité des villageois. Mon seul désennuie, l’écriture. Je me fais un devoir de consigner tout ce qui m’arrive et tous mes états d’âme dans le carnet d’écolier que Ladamany m’a remis. Ces gens si gentils et si généreux, comment pourrai-je jamais les remercier ? Je me tourne vers elle pour lui dire combien leur hospitalité me bouleverse. 
Elle pose son doigt sur mes lèvres et retire sa veste de nuit. Jamais vu de fille aussi belle, une véritable apparition divine dans la lueur faiblarde. Mon corps fatigué et endolori, comme anesthésié par cette beauté, retrouve une certaine vigueur qui n’échappe pas à ma compagne. Sa peau douce et ses caresses si délicates m’envoûtent. Je m’efforce d’y répondre avec autant de sensibilité. Mes expériences sexuelles passées tendaient plutôt vers la confrontation des corps, la performance physique et la conquête de l’extase ultime. 
Contre toute attente, je me sens détendu, calme et en confiance. Cette fille comprend mieux que moi, ce dont j’ai besoin. Les lignes fuyantes de son dos musclé dirigent inexorablement mes mains vers le creux de ses reins. Délicatement, elle me couvre de sa sublime peau sombre et me chevauche tout en guidant mon pénis avec assurance. Au moment tant attendu où nos sexes s’unissent, elle se cambre avec une telle force qu’elle me pousse vers l’extrémité de ma paillasse. Brûlants de désir, nos corps se soudent et ne font qu’un. Son ventre ferme touche le mien, en alternance, alors que ses seins tentent désespérément d’effleurer ma bouche. 
Transcendant le temps et le lieu, muets, sans un bruit autre que nos respirations haletantes, ensemble, nous atteignons le paroxysme de l’excitation, l’extase et enfin la délivrance. Nous restons ainsi, sans bouger, dans une étreinte, que ni elle ni moi, ne voulons rompre. Nos épidermes cimentés par une pellicule humide qui nous retient soudés l’un à l’autre. »
* * * 
Shanghai très tôt et le deuxième matin d’affilé dans le bureau de l’honorable Lin. Wei, sans son thé matinal faute de temps, se montre impatient et irritable. Venir au centre-ville de chez lui écourte tellement ses nuits qu’il songe à dormir au travail dorénavant. Il attend, en compagnie du PDG, l’appel de leur plus important commanditaire du moment, enfin le seul digne de ce qualificatif. Une convocation de dernière minute reçue en pleine nuit par Lin.
—Que peuvent-ils bien vouloir à cette heure invraisemblable ? se plaint le V-P sur un ton acrimonieux.
—Je ne sais pas, mais garde ton calme. L’avenir de Linopharm pourrait se jouer ce matin lors de cette conversation. Très pointilleux, le bailleur de fonds exige la présence du responsable du projet de recherche. J’ai demandé qu’on nous emporte du thé aussitôt que le personnel de la cuisine arrivera.
—D’accord, je ferai de mon mieux. Il va certainement soulever la question du mouchard. Alors, que lui dit-on ?  
—La vérité. Nous avons pris les mesures nécessaires pour éliminer le problème de façon définitive. Je ne crois pas qu’il s’intéresse aux détails de cette intervention, affirme Lin qui a horreur des broutilles qu’il laisse aux bons soins de ses subalternes. 
Le téléphone se met finalement à bourdonner, le président de Linopharm répond sur le ton mielleux dont il a le secret afin de désamorcer, dès les premiers instants, un interlocuteur réfractaire. Rapidement, son intonation change et devient plutôt anxieuse et hésitante au moment où son ami décroche le second combiné. L’homme à la voix grave, calme et autoritaire va droit au but sans les préambules si chers aux Asiatiques.
—Je désire m’entretenir avec le directeur de la recherche. Passez-le-moi, je vous prie.  
—Ici Wei, Vice-président Recherche et Marketing, je vous écoute.  
—Voilà, vos efforts pour éliminer la menace à nos substantiels investissements, s’avèrent nuls et contre-productifs.  
—Mais monsieur, sans vouloir vous offenser, nous contrôlons la situation et j’attends des résultats dès aujourd’hui, assure l’administrateur penaud.
—Nous savons qu’à l’heure où je vous parle, une équipe de détectives canadiens enquêtent sur vous. De plus, votre opération, loin d’être discrète, attire l’attention des autorités locales et maintenant internationales au point où y remédier sera difficile et coûteux. Interloqués, Lin et son subalterne n’en reviennent tout simplement pas. Comment peut-il connaître l’existence du mouchard et des fouineurs canadiens ? Aussitôt, Wei tente de rassurer leur interlocuteur. 
—Les installations des essais ont été définitivement rayées de la carte sans laisser de traces, il ne reste qu’à retrouver l’espion, assurément mort et en putréfaction au milieu de la jungle en ce moment.  
—Qu’advient-il des participants et des preuves recueillies par le fuyard ? Déjà entre les mains d’enquêteurs privés, en route vers une agence gouvernementale, un grand quotidien, qui sait ?  
—Vous n’avez rien à craindre des sujets de l’étude. L’une des découvertes importantes de ces essais a été la dépendance développée à doses élevées avec les conséquences que vous connaissez.  
Un silence insoutenable que le PDG et son acolyte n’osent briser s’installe puis leur correspondant reprend.
—Vous avez été trop lents à réagir, alors nous avons pris les choses en main afin de réduire les chances que toute bavure remonte jusqu’à nous. Nous vous sommons de rappeler vos hommes et de cesser toute intervention. 
—De plus, je veux que vous soyez tous deux au lieu de rencontre convenu dans deux jours sans faute avec les résultats des essais, l’échéancier de production et tous les échantillons non utilisés. Sinon aucun autre déboursé ne sera autorisé, conclut le correspondant revêche avant de raccrocher. 
Lin et Wei échangent des regards ahuris et interrogateurs alors qu’ils tiennent toujours leurs combinés téléphoniques. Le second de l’entreprise se questionne. Comment ces gens savent-ils à propos de nos démarches de recouvrement ? Le directeur de la recherche doit contacter son équipe sur place et exiger qu’ils mettent fin à l’opération et quittent le pays le plus tôt possible.  
Le V-P tout pâle à l’idée de négocier une telle requête avec Yip demeure muet. Au bout d’un moment, les deux complices de longue date se mettent d’accord pour prendre le thé tout en cherchant une solution moins extrême. Wei soulève une question importante.
—Ce personnage se dit représentant du consortium à l’origine du financement de cette folle aventure, mais que savons-nous de lui et du groupe d’investisseurs ? Bien sûr, cette organisation anonyme commandite nos activités sans faillir, mais dans quel but ? Trop empressé d’assurer l’avenir de l’entreprise, l’appât du gain nous a réduits à de simples exécutants au service de cet individu méprisant. 
* * * 
Bang Saen. Jane, à son réveil, reçoit un message urgent. Son patron, Jimmy Leblanc du Foreign Office lui envoie un texte crypté dont elle prend connaissance sans attendre.
« Évite tout contact avec les autorités américaines ou leurs représentants. Fuite de haut niveau possible. Soit très prudente. JL »
Immédiatement en alerte, malgré les relents de fatigue causés par le décalage horaire, elle lance une recherche pour trouver le prochain vol à destination d’Hanoï. Une liaison opérée par Vietnam Airlines décolle dans moins de 2 heures. Juste le temps de me rendre à l’aéroport, se dit-elle. Elle partage sa décision avec PJ qui explique, tant bien que mal, la situation à Somtam qui accepte l’absence de Jane sans trop s’inquiéter. 
Dans le taxi qui l’emmène à Suvarnabhumi, Jane revient sur le peu d’information qu’elle a pu extraire du mince rapport que son patron lui a transmis avant son départ de Québec. Hanoï, la dernière destination connue de Jeremy et la confirmation de son embarquement sur le vol Pretoria – Hanoï de Turkish Airlines constituent ses seuls repères. Néanmoins, le contact avec un agent touristique à l’aéroport de Noi Bai, une recommandation d’Éric, pourrait s’avérer fort utile. « On ne sait jamais avec un peu de chance ? » se dit-elle sans trop y croire.
* * *
Caifu et Yip, montent à bord de l’hélicoptère de type Alouette II et proposent une reconnaissance des lieux autour de Phôngsaly. Le pilote, un français dans la soixantaine, leur décrit l’endroit qu’il semble bien connaître. 
—Cette agglomération d’environ six mille habitants regroupe surtout des agriculteurs et des petits commerçants.  
Les deux cousins franchissent à bord de l’oiseau les 20 km qui séparent Boon Neua de Phôngsaly en moins de 15 minutes alors que le même trajet par la route prendrait au mieux 1 heure et demie. 
Une fois dans cette région, la prudence s’impose, insiste l’aviateur. « Il faut éviter de voler à basse altitude. Les gardiens de champs de pavots, à flanc de collines, n’hésiteront pas à leur tirer dessus », leur explique le vieux pilote. 
« Voilà qui va compliquer passablement nos recherches, pense Yip, incertain de l’utilité d’une telle mécanique au bruit infernal. Si le fuyard est toujours vivant, il doit se terrer chez l’un de ces producteurs d’opium ou dans un des hameaux survolés. Le secteur très sauvage et sans aucune route digne de ce nom représente un véritable défi. Contraint au silence par le vacarme insupportable de l’engin à ailes rotatives, sa réflexion se poursuit.
La tâche s’avère colossale si nous ne connaissons pas la localisation exacte de l’endroit mentionné dans le dossier obtenu de Wei. Au retour, je l’appelle, raisonne le Balafré. L’espion se cache probablement pas très loin du chef-lieu de cette région. De plus, impossible pour ce dernier de gagner la civilisation sans que les contacts de Caifu l’apprennent. Comment dénicher ce mouchard sans une équipe au sol ? Il faudra attendre que mes hommes et ceux de Caifu arrivent pour organiser une battue. »

 

27 – L’Attaque

À leur retour de Bangkok, les Cros apprennent que Jane a décidé de partir pour Hanoï plus tôt que prévu. Ils retrouvent alors, Somtam et PJ allongés au bord de la piscine, l’une à l’ombre d’un parasol et l’autre, en maillot de bain et déjà tout rouge sous un soleil brutal. 
—Et cette petite visite dans votre ancienne vie, satisfaits ? demande PJ.
—Oui et non. Un texte qui nous révélera peut-être des indices sur la localisation du village incendié et un ami d’Éric, peu recommandable, pourrait nous renseigner sur qui peut bien s’intéresser autant à nous. Tu devrais te retirer à l’ombre. 
—Ah bon, déjà ? On dirait que j’ai pas la couenne assez épaisse.  
—Hum, beau petit couple que vous formez là ! La vie rêvée, quoi ? Allongés au bord de la piscine, en amoureux à contempler le temps qui passe, taquine Jowan, toujours aussi moqueuse, qui considère avec envie le bassin qui renvoie les rayons du soleil sous forme de constellation éblouissante.
D’un bond, PJ s’élance de sa chaise pour l’attraper par la taille et l’attire avec lui dans l’eau fraîche. 
—Eille ! Qu’est-ce tu fais, maudit malade ?    
Une fois la tête hors de l’eau, réprimant un sourire de satisfaction, Jowan grimpe sur les épaules du blondinet et tente sans conviction de l’entraîner vers le fond. Le Poséidon au regard bleu la soulève sans peine et la projette à l’autre bout de la mare.
—Ça t’apprendra à te moquer.  
Un combat de nouilles de piscine s’amorce au grand désespoir des observateurs copieusement éclaboussés. Le rafraîchissant intermède terminé, les guerriers aux serpents synthétiques rangent leurs armes, regagnent la terre ferme et s’abritent sous les parasols. La baignade, bien qu’inattendue, a fait le bonheur de Jowan et provoqué le fou rire de Somtam.  
Éric, qui arrive d’une longue marche sur la plage, ignore tout de l’escarmouche navale et s’étonne de la bonne humeur générale. Il entre en secouant la tête d’incompréhension. Il s’assoit à la table et se penche sur le document reçu de Pou. Complètement absorbé, il analyse le texte à nouveau. Une seule conclusion s’impose : se rendre là-bas, à Phôngsaly, en suivant le même trajet que le biochimiste suisse. Mais doit-il entraîner ses amis dans cette aventure qui semble de plus en plus risquée ? Une décision et une responsabilité qui lui pèsent énormément. 
Christine arrive près de la table en maillot de bain deux-pièces et se place tout près de l’enquêteur, qui au grand plaisir de la docteure, en perd son intérêt pour le document. Il tente, tant bien que mal, de dissimuler son inconfort et détourne son regard. Puis elle l’entraîne dehors sur la terrasse.
PJ en profite pour faire une mise à jour.
—Ah ! Au fait, j’ai pu joindre mon frère à Issoudun. Roger nous salue. Il va bien et s’intéresse même aux travaux de la ferme. Mon frangin affirme en riant qu’il énerve les vaches et ne fera jamais un bon fermier. Enfin, le nom de la pharmaceutique suisse est Pharmazyk Ag. Et selon les recherches de Christine sur le Web, un groupe d’investisseurs asiatiques l’aurait acquise l’an dernier.
Le blondinet, déjà presque sec sous le soleil, avale le reste de son jus de mangue et ajoute.
—Un détail me revient à l’esprit. Je crois que M. Leclerc a mentionné l’utilisation d’un adjuvant en inhalateurs lors des essais.
La scientifique affirme que ce détail important n’apparaît dans aucun des documents concernant cette drogue.
—La société Pharmazyk aurait commandité l’étude à laquelle Roger fait référence, selon ce qu’affirme PJ. Il se souvient également de ses propos concernant l’administration de doses d’un adjuvant par inhalation. Est-ce que ça ne pourrait pas être utilisé à mauvais escient ? demande Cros.
—Oui, c’est bien l’entreprise en question et la menace bien réelle. Toutefois, conclure qu’il s’agit du même composé, constitue un raisonnement dénué de fondement scientifique. Mais viens donc te baigner. Un peu de détente te fera du bien et la piscine te rafraîchira le corps et l’esprit.  
Quelques minutes plus tard, à la surprise générale, Éric arrive en maillot de bain, lui qui a horreur de la paresse des amants du soleil comme il commente lorsqu’il observe les vacanciers à la plage.    
—Eh ben, ça, c’est une première ! s’exclame Jowan qui part en vitesse changer ses vêtements mouillés pour son deux pièces. 
—Une Singha glacée serait appréciée, si j’ai aussi le droit d’en profiter ? demande le baigneur inespéré.
—Aucun problème. Je m’occupe des drinks. Qui veut quoi ? s’empresse de s’informer le blondinet, qui se dirige vers la cuisine, pour en revenir quelques minutes plus tard, un plateau dans la main chargé de breuvages et amuse-gueules typiques du coin. Il récite, au son, les noms appris de Somchai et traduits par Jowan. 
—Poppia tot (baluchons farcis aux crevettes et frits), Luchin (boulettes de soya aromatisées), Nua dat dio (lanières de boeuf séchées au soleil), ail cru et noix d’acajou fraîchement grillées. 
Personne ne se plaint de cette heureuse initiative du colosse. Cros, qui sent de plus en plus le poids des responsabilités, apprécie ce moment de détente qui lui fait le plus grand bien. Chacun regagne sa place à l’abri du soleil pour déguster leur boisson et grignoter.
Christine a bien raison, se dit l’instigateur de l’expédition en terminant sa bière. Comme si elle lisait ses pensées, au même instant, la jolie rousse le frôle et lui suggère de l’accompagner dans le petit jardin où un banc les accueille à l’ombre d’une pergola ornée de branches de bougainvilliers. Assis, côte à côte, elle lui murmure à l’oreille. 
—Tu sembles soucieux. Cette affaire commence à t’effrayer. Est-ce que je me trompe ?  
Subtilement, elle colle sa cuisse contre de la sienne. Le contact de leurs peaux nues, normalement intolérable, tout au contraire, se révèle réconfortant. Une telle familiarité bien qu’il n’ait consommé qu’une seule bière l’étonne. « Qu’est-ce qu’elle a cette fille ? Un pouvoir mystérieux ? », soupçonne le misanthrope en réhabilitation.
—Je comprends que tu te sentes responsable de nous tous. Mais je tiens à te dire que je suis prête à te suivre quoiqu’il arrive. Je t’assure qu’ensemble nous parviendrons à tirer cette affaire au clair. Nous formons une bonne équipe.   
Éric la fixe de ce regard bleu acier qui suscite l’inconfort. Christine le soutient sans broncher. Leurs lèvres ne peuvent plus résister à la tentation de goûter l’autre, de communiquer cette passion qui monte en eux. 
—Laisse-toi aller. Viens, je connais une belle façon de se détendre…  
* * *
Pendant cette période de détente, le Prédateur observe et emmagasine les mégapixels à l’aide d’une caméra munie d’un puissant zoom. Perché sur un promontoire qui forme une pointe ceinturée par la mer et à peu de distance de la villa, il joue au touriste en quête de belles images. Il consigne la marque et le numéro de plaque d’immatriculation du VUS alors qu’il scrute les environs de la propriété. Malheureusement, impossible de voir ce qui se passe derrière dans le jardin qui donne sur la plage. Les Cros viennent d’arriver, mais qui d’autres séjourne dans cette villa, le gros blond et la docteure sans doute ? Voilà des questions auxquelles je dois trouver des réponses. Seul un vieil homme, jardinier ou serviteur, s’affaire autour de la résidence. Aucun souci avec ce vieillard. 
Patience, attendons la nuit, se dit-il. Autant en profiter et goûter quelques échantillons du panier-piquenique préparé par les cuisines de l’Oriental avec d’un côté, la mer, de l’autre, mes proies. Bien au frais dans ma voiture à déguster ces délices du pays de Siam, que demander de plus ? Mon rôle d’expatrié en quête d’une propriété tranquille au bord de la grande bleue pour finir mes jours, me permet d’explorer à loisir sans éveiller les soupçons.
* * *
Hanoï, Vuon Phô Café situé au cœur de la vieille ville, une vue panoramique sur le lac Hoan Kiem s’offrent aux clients de la terrasse aménagée et perchée au quatrième niveau d’un immeuble à vocation mixte. Trouver ce Café n’a pas été une mince tâche puisque au rez-de-chaussée, l’accès via une boutique de soie, en dissimule l’entrée. Ensuite, par une série d’escaliers menant à des résidences privées, les entêtés débouchent enfin sur le toit. 08 h 00, Jane est la seule cliente. 
Elle commande un café et un Banh mi, une spécialité d’inspiration française très populaire au Vietnam. Son contact, parfois utilisé par l’agence Cros et Fille, est chargé des Services aux usagers de l’Aéroport Hanoï-Noibai. La fonction de ce département est de renseigner les touristes, mais en priorité prévenir le gouvernement de la présence de personnes d’intérêt. Les journalistes, les gens qui agissent de façon suspecte et ceux qui font l’objet d’un signalement sont identifiés dès leur arrivée, l’a assuré Cros qui veillera au versement d’une compensation adéquate à l’informateur. « Si quelqu’un peut t’aider, c’est bien Vo Van », soulignait l’enquêteur, lors de leur bref échange téléphonique de la veille. 
Cependant, ce dernier tarde. « S’il finit par arriver, j’espère qu’il pourra confirmer la visite de Jeremy. Le voilà qui s’amène du fond de la terrasse et non de l’escalier. Prudent, il m’observait à mon insu », se dit Jane.
—Bonjour, Madame, bienvenue à Hanoï, dans un français irréprochable.
—Monsieur Vo Van, si je ne m’abuse ? Bonjour, asseyez-vous, je vous prie.  
—Merci, quelle belle matinée et cette vue, superbe n’est-ce pas ?  
—Oui, excellent choix. Toutefois, pas facile de trouver ce Café pour une touriste.  
—Touriste ? Pas tout à fait agent Burrard, sans vous offenser bien sûr. Qu’attendez-vous de moi ?  
—D’accord, vous savez qui je suis et je n’irai pas par quatre chemins. Comme vous l’avez appris de notre ami commun, Jeremy Leblanc, journaliste américain, atterrissait ici à Hanoï il y a 2 mois environ, sur un vol de Turkish Airlines en provenance de Pretoria. Me confirmez-vous cette information ?  
—Elle lui montre la photo de Jeremy sur son portable.
—Comme tous les reporters qui nous rendent visite, il a fait l’objet d’un contrôle spécifique.  
—Pouvez-vous préciser ce que vous entendez par contrôle spécifique ?  
Pour seule réponse, Vo Van reste muet et affiche une moue qui en dit long sur sa réticence à révéler les détails de cette mesure. Jane reformule sa question.
—Avez-vous aperçu ou discuté avec Leblanc ?  
—Oui, ce jeune homme est bien arrivé à Hanoï à titre de journaliste tel que stipulé dans la lettre d’intention jointe à sa demande de visa.  
—Selon vous, a-t-il été en mesure de réaliser son travail journalistique ?  
—Je l’ignore puisqu’il s’est envolé le lendemain sans même avoir utilisé les services de l’accompagnateur normalement assigné dans ces cas-là.     
—Savez-vous quelle était sa destination ?  
—Désolé, mais je ne peux vous en dire plus. Je dois me rendre à l’aéroport. Bonne journée, agent Burrard. Après une courbette polie à son endroit, l’homme prend la direction de la sortie.
—Vous confirmez donc son embarquement. Lance Jane au moment où ce dernier pose le pied sur la première marche de la série d’escaliers.
Pour seule réponse, il affiche un sourire qui en dit long sur ce qu’il sait des allées et venues des visiteurs qui font l’objet de contrôles spécifiques. Il croise le serveur qui arrive avec le café et le Banh mi. 
En consolation, elle découvre un véritable délice en cette spécialité locale. Dans l’impasse, sans attendre, elle réserve une place sur le prochain vol vers Bangkok. Son café terminé, elle passe un coup de fil rapide à Éric pour confirmer sa rencontre plus ou moins satisfaisante et signaler son retour imminent. Il semble encore plus distant qu’à l’habitude, mais l’assure qu’il tentera d’en obtenir davantage de son informateur. 
* * *
Christine fait une entrée remarquée à la salle à manger au moment où les autres dégustent le repas du soir préparé par les inséparables PJ et Somchai. Sa chevelure bouclée aux reflets fauves lui donne l’allure d’un sphinx à contre-jour des rayons flamboyants du soleil couchant. La scientifique métamorphosée en femme fatale déclare avoir une faim de louve. Éric, lui emboîte le pas affichant un air détendu, peu habituel. Le souper achevé, une nuit douce et confortable s’amorce alors que les convives rassasiés se retrouvent au bord de la piscine. Seuls quelques insectes rythment l’obscurité de leur symphonie nocturne. Les expatriés profitent de leurs derniers moments d’éveil pour réclamer une mise à jour des éléments amassés à ce jour. 
—D’accord, ça tombe bien puisque je vous annonce que nous partons demain en direction du Laos. L’analyse de la missive du biochimiste m’a convaincu de tenter de retracer son périple, tout en glanant le maximum d’indices tout au long du trajet, abrège un Cros épuisé qui poursuit tout de même.  
—Comme nous engendrons une curiosité peu commune, raison de plus de s’éloigner de Bangkok, je vous suggère de profiter de cette dernière nuit dans le confort de la villa. Bons rêves à tous.   Finalise le chef de cette mission de plus en plus hasardeuse.
Sur ces paroles pour le moins inquiétantes, Christine l’entraîne vers la chambre à coucher. Sa fille et son meilleur ami restent bouche bée. Éric se laisse toucher sans réagir et accepte sans broncher la compagnie intime d’une femme qu’il connaît depuis peu, sans alcool ni drogue !  
Leurs regards se croisent alors qu’ils partagent le même espoir. 
—Souhaitons que ça dure ! s’exclame Jowan qui s’empresse de traduire pour Somtam les derniers propos de son père. 
La jeune Laotienne, tiraillée entre le désir de revoir sa famille et la complicité qu’elle partage avec les Cros et leurs amis, se dirige d’un pas résigné vers sa chambre. Des compagnons qu’elle perdra certainement après les retrouvailles tant attendues, craint celle-ci. Pour la première fois de sa vie adulte, elle fait confiance à un homme qui la respecte et la protège. Former un couple avec un étranger ? Un rêve inaccessible pour une prostituée d’origine modeste et sans éducation. Devinant ce déchirement, le grand blond lui emboîte le pas, lui serre doucement les épaules et tente de la rassurer du regard. Si fragile, entre ces mains démesurées, elle se sent toutefois en complète sécurité et risque quelques mots en français.  
—Melci Peeyai.  
—Allons marcher sur la plage Somtam.  
Il l’entraîne à travers le jardin jusqu’au sable clair qui reflète le peu de lumière émise par une lune à demi cachée par les nuages. Néanmoins, ils ne sont pas seuls sur cette plage. À leur insu, quelqu’un les observe, dissimulé derrière une haie de Mok Ban (Jasmin blanc) dont les fleurs dégagent un parfum suave. Bruno, dit le Prédateur, épie ses prochaines victimes avec grand intérêt. 
Enfin, je la retrouve cette petite salope. Tu ne m’échapperas pas à nouveau. Un plan d’attaque se met en place dans sa tête. D’abord, immobiliser le gentil géant. La E-Sarb fera l’affaire, quoique la dose soit trop faible, pour un aussi gros gibier et ne pourra le paralyser totalement. Ensuite, j’attache la jeune danseuse pendant que je règle le cas de ce grand connard. La nuit s’annonce prometteuse. Je pourrai enfin compléter cette mission qui commence à m’emmerder avec cet employeur qui se croit tout permis. Impossible de manquer une si imposante cible à cette distance. Mes lunettes de visée et le soufflet en place, il ne reste qu’à m’approcher quelque peu pour décocher la fléchette. 
Ça y est, droit dans le cou, le géant s’écroule. Il se débat tout de même passablement malgré l’action du poison. Il importe d’agir rapidement.
Somtam penchée sur son ami sans comprendre ce qui lui arrive sent qu’on lui tire violemment les bras vers l’arrière. Les mains liées par une sangle de cuir, on l’entraîne et l’attache aux barreaux de la rampe d’accès à la villa. Bâillonnée par son agresseur qui lui fait face et affiche un large sourire de satisfaction tout en lui parlant en français, elle ne peut que se résigner. Un reflet argenté attire le regard de la captive. Ah non pas ça ! elle aperçoit le couteau de chasse retiré à la hâte d’un étui qu’il porte à la cheville. 
—Attention PJ ! Tout est de ma faute. Mes seuls vrais amis vont tous périr à cause de mon entêtement, s’époumone en sourdine la prisonnière.  
—Alors le gros, on ne peut plus bouger ? Mais juste au cas, où l’envie de te relever te prendrait, je vais te couper les ligaments des bras et des jambes. On procède ainsi en Afrique pour les grosses bêtes. Ensuite, on pourra s’amuser, ta petite amie et moi, sans que tu viennes nous embêter.
Le Colosse réussit avec peine à émettre un gémissement. Ses muscles ne répondent plus. Il est complètement à la merci du psychopathe qui s’avance un couteau à la main. Au moment où la lame s’approche dangereusement, PJ récupère assez de contrôle pour saisir le poignet de l’assaillant et évite de justesse une entaille fatale. Il tente de retenir l’agresseur, mais un spasme le force à relâcher son emprise. La lame effleure son épaule et tranche la peau. Le sang chaud s’écoule sur son bras paralysé. 
Tout à coup à sa grande surprise, l’attaquant se trouve brutalement tirer vers l’arrière. La brute pivote, en équilibre sur un pied, et se retrouve face au serviteur observé plus tôt.
—T’en as assez de cette vie de vieille épave ? Tu veux en finir ? Eh bien, t’en as de la chance parce que c’est ma tournée cette nuit. Que dirais-tu d’un hara-kiri assisté ?  
Le sage adopte une position défensive sans toutefois céder un centimètre.
—Ah, pépère veut mourir dignement. Monsieur connaît les arts martiaux. Petite nouvelle pour toi, mes connaissances dans certaines disciplines d’autodéfense vont t’impressionner. De plus, je tiens un couteau, je te ferai remarquer.   
Somchai l’observe, muet, impassible. 
L’attaque est soudaine, rapide et précise. Somchai évite le tranchant de la lame et reprend immédiatement sa posture. Il sent maintenant la belle assurance de son opposant fondre comme glace au soleil. Cette fois, c’est le couteau en premier, battant l’air de gauche à droite, que l’adversaire fonce sur lui pour aller choir dans la haie de Mok Ban. Kreutz se dépêtre, tant bien que mal, puis remet ça et s’élance, frustré, la tête basse et la main armée en avant. Esquissé à nouveau sans effort par le vieil homme, il tourne sur lui-même pour attaquer à revers le petit trapu aux pieds nus. Mais d’un enchaînement de gestes rapides et implacables, le sage aux vêtements amples saisit le bras de l’agresseur et le passe sous son aisselle pour le tirer violemment vers l’avant. Kreutz se retrouve maintenant, le visage plaqué contre le dos de Somchai. 
Ce dernier applique un mouvement de torsion sur la main qui tient la lame puis se laisse tomber de tout son poids en frappant du coude l’avant-bras du prédateur. Un bruit de craquement suivi d’une plainte se fait entendre. Le vieux s’empare du couteau à présent sur le sol, alors que l’assaillant s’éloigne aussi vite qu’il le peut en soutenant son membre cassé. PJ à bout de souffle, s’agite et gesticule en direction du fuyard qu’il voudrait bien broyer à mains nues. Sauvé, par son ami qu’il aimerait bien remercier, paralysé, il ne peut rien articuler de compréhensible ni même bouger. Somchai libère la prisonnière qui s’élance vers la villa pour aller chercher du secours.
Elle revient en courant accompagnée de Christine qui saisit immédiatement l’urgence de la situation. Après plusieurs minutes inquiétantes, quelques haut-le-cœur et une quinte de toux incontrôlable, lentement le géant récupère l’usage de ses membres. La docteure applique une compresse sur la blessure somme toute superficielle. Ce n’est qu’après une demi-heure, qu’enfin il arrive à se tenir sur ses deux jambes. Haletant, engourdi, des picotements parcourent son corps de la tête aux pieds alors qu’il cherche sa douce du regard. Celle-ci lui parle calmement pour l’apaiser bien qu’il ne comprenne rien de ce qu’elle raconte. Le grand blond encore chancelant fait le récit de sa mésaventure, entrecoupé de spasmes respiratoires, devant un auditoire inquiet. Les conséquences à long terme du poison les préoccupent.
Christine tente de les rassurer en décrivant l’action du curare, car selon toute vraisemblance, il s’agit du même assaillant utilisant le même mode d’opération que lors de l’attentat manqué de Québec. 
—Les curares interviennent principalement sur les muscles striés squelettiques, ils sont sans effet sédatif et la victime demeure consciente. Je constate heureusement que la dose n’était pas assez forte pour provoquer un arrêt respiratoire, probablement grâce à ton volume corporel et ta bonne forme physique. En conclusion, je doute que des séquelles soient à craindre dans ton cas. Elle court chercher un pichet d’eau et revient avec Jowan et son père sur les talons. Il importe de boire autant de liquide que possible dans les prochains jours. Tes reins se chargeront d’éliminer les résidus toxiques de son système. 
—Tu l’as échappé belle, mon cher, finit-elle par avouer. 
—Est-ce que la bière figure au palmarès des breuvages recommandés ? ironise, celui qui a déjà retrouvé son air jovial, pour le plus grand bonheur de ses amis.
Tout le groupe se rassemble autour des victimes afin d’entendre les détails de l’agression. Consternation et apaisement se lisent sur leurs visages alors qu’Éric insiste à nouveau sur un départ au petit matin. Sans manquer d’acclamer et remercier le vieux sage, PJ l’entoure de ses bras et le soulève affectueusement comme il le fait avec sa mère et demande à Jowan de traduire. 
—Cet homme m’a sauvé la vie et je lui en serai reconnaissant pour le reste de mes jours. Sans sa courageuse intervention, Somtam et moi ne serions pas ici pour en témoigner. Alors je me prosterne pour lui adresser le plus respectueux des Waï. Quoiqu’il arrive, il pourra toujours compter sur moi.  
Somtam s’incline elle aussi et exprime sensiblement les mêmes sentiments envers celui qu’elle considère maintenant comme son grand-oncle Khun Lung. Ce dernier, au summum de l'inconfort, en perd son flegme habituel alors que ses petits yeux sombres brillent de larmes. 
* * *
Résidence du Directeur du Foreign Office, Washington DC, Jimmy Leblanc tente de calmer son épouse qui n’en peut plus d’être sans nouvelles de leur fils. Elle l’implore de solliciter l’aide de son frère, l’Amiral MacFire, qui possède l’expertise et les moyens de mener une telle recherche. Tu sais que Bob a toujours eu de l’admiration pour son neveu. 
—Je t’assure qu’il fera tout en son pouvoir pour le retrouver. Laisse-moi lui parler, le supplie-t-elle au milieu des sanglots. 
Leblanc, ébranlé et aussi inquiet que son épouse, accepte à condition que l’opération soit entourée du plus grand secret en impliquant le minimum de personnel. La mère anxieuse joint immédiatement son frère sur sa ligne privée.
—Robert, c’est moi ta sœur. Désolé de t’importuner, mais nous avons besoin de ton aide.   
—D’accord, je t’écoute.  
—Jeremy a disparu et n’a donné aucun signe de vie depuis des semaines. Ça lui arrive à l’occasion, mais jamais pour une longue période. Et pas même un téléphone à mon anniversaire. Jamais, de toute son existence, il n’a manqué de souligner ce jour qu’il dit si important pour lui.     
—Pourquoi Jimmy, ne demande pas l’aide des services gouvernementaux chargés de le protéger, lui et sa famille ?  
—Je sais, nous avons droit à ces services, mais je l’ignore. Enfin, je te le passe.  
—Jimmy, peux-tu m’expliquer pourquoi, un tel entêtement ?  
—Utiliser les agences risquerait, à mon avis, d’empirer les choses et mettre la vie de ton neveu en danger. Oublie la retenue, car ils ne font pas dans la dentelle ces grosses organisations.     
—Donc, une intervention, discrète, sans alerter les autorités. Pourrais-je savoir sur quoi ton fils travaillait ces derniers temps ? Rien qui indisposerait les dirigeants de pays antagonistes, j’espère. Ta position ne te permet pas de t’exposer à d’éventuelles pressions extérieures.  
—J’en suis bien conscient et aucune demande d’aucune sorte n’a été formulée soit à mon bureau ou personnellement. Repéré à Pretoria, il a pris un vol sur Hanoï et ensuite plus rien. J’ignore sur quel genre de dossier il travaillait. Des visas pour de prétendues recherches ethnologiques en Chine et au Vietnam lui donnaient accès à ces pays. L’étude des sociétés et leurs cultures ne l’ont jamais intéressé au point d’en faire un reportage. Va donc savoir !      
—Très bien, Pretoria puis Hanoï sont les endroits où démarrer l’enquête. Ça tombe bien puisqu’un de mes meilleurs agents réside à Vientiane, pas très loin de Hanoï. J’achemine son signalement et quelques photos, alors ne vous inquiétez pas, je me charge de tout et je vous tiendrai au courant.      
—Merci Robert. Jimmy raccroche le combiné.
Son épouse se dit soulagée maintenant que son frère a pris les choses en main. Pour sa part, le Directeur du Foreign Service demeure perplexe devant l’autoritarisme omnipotent de ce beau-frère qui l’ignore la plupart du temps et le considère avec mépris. Un seul point le rassure, l’admiration de MacFire pour l’esprit aventurier de son fils.
 

28 – Trajectoires
Manifestement en manque de sommeil, le chef de ce groupe dépareillé est déjà en pleine action aux aurores. La compagnie de la scientifique et la méditation lui ont procuré un certain apaisement au cours de cette nuit bien pourvue en surprises désagréables. Avec l’aide de Jowan, ils remballent leurs équipements de communication et les chargent à l’arrière de la Toyota pour y rejoindre, faute d’espace, les maigres bagages des passagers. Silencieux et préoccupé, Cros dresse le bilan des faits connus. « D’abord l’incident sur la plage, les informations peu rassurantes du Vieux Renard concernant le groupe qui les espionne, l’échec de la police locale dans sa chasse au fuyard blessé et le retour de Jane avec une inquiétante missive de son patron. Les astres se sont désalignés de façon monumentale au cours des dernières heures », se dit celui qui pourtant ne croit absolument pas au pouvoir des corps célestes sur le destin.
Une seule solution se présente. Déguerpir au plus vite afin d’échapper à la menace ou enfin rendre la tâche plus difficile à leurs adversaires, multiples, semble-t-il. Les descriptions de Somtam et PJ suggèrent que l’assaillant de la plage pourrait bien être le même individu qui personnifiait un touriste européen à Québec. Toujours insaisissable, ce dernier n’aurait pas eu recours aux services médicaux officiels ou de l’urgence d’un hôpital de la grande région de Bangkok selon le Capitaine. Quoiqu’il ait pu se présenter à l’une des nombreuses cliniques clandestines de la métropole. Peut-être auront-ils plus de chance du côté de leur informateur mafieux ? Ces quelques mots, du message transmis à Jane par Leblanc, reçus à l’instant s’avèrent encore plus menaçants :
« Fuite de haut niveau possible. Soit très prudente. » De la part de Jimmy, ce n’est pas à prendre à la légère. Mais comme le souligne Christine, soyons positifs. Tout le monde est intact et Jane va venir nous rejoindre au Laos. Somme toute, Cros est heureux d’avoir l’intrigante rouquine à ses côtés. 
* * *
L’agente du Foreign Service, sur le point de franchir le poste de contrôle des départs du terminal de Noi Bai International, est jointe par Vo Van, son interlocuteur de la veille. Il lui révèle alors la destination du journaliste pour lequel, à son grand étonnement, elle manifeste tant d’intérêt. Leurs informateurs de Bangkok confirment qu’il cherchait à se rendre au Laos par la suite. Pour conclure, il ajoute qu’ils n’ont jamais eu cette conversation et lui souhaite bon voyage. 
De retour en Thaïlande, elle décide tout de même d’enquêter discrètement sur le motif de son second passage dans la cité des demi-anges (Bangkok). Le téléphone portable programmé par les Cros lui permettra de suivre la progression du groupe en République Populaire du Laos pendant son investigation. 
* * *
L’analyse en profondeur de l’énigmatique document, obtenu lors de leur visite chez Pou, suggère Phôngsaly comme destination finale du biochimiste suisse. Une première étape à Muang Xay devrait les conduire sur place en une journée et demie. La route les amènera à traverser la moitié du territoire thaïlandais entre Bangkok et Nongkhai puis le pont de l’Amitié Lao-Thaï pour arriver à Vientiane. Un long trajet d’environ 10 heures les attend dans la relative sécurité que leur procure leur départ de bon matin sans réservations traçables par d’éventuels poursuivants. 
La veille, le fax envoyé par le Vieux Renard, tard dans la soirée, mentionne que le groupe de commerçants chinois constitue un des conglomérats financiers les plus puissants d’Asie du Sud-Est avec des moyens considérables. Éric décide alors de contacter son ami diabétique pour lui demander de l’aide, car la partie s’avère de plus en plus disproportionnée. Cinq individus dépareillés, avec peu de ressources, face à ce redoutable conglomérat et va savoir qui d’autres ? Le vieux mafioso, en accord avec ce constat, consent à le mettre en contact avec ses fidèles correspondants laotiens dont certains sont d’anciens officiers de Khun Sa, une fréquentation d’une époque lointaine. 
Au très petit matin, Cros s’assure de la compréhension des enjeux de la mission.
—Voilà, nous partirons dans quelques minutes en direction du Laos. Je ne peux pas vous énumérer les risques encourus puisque j’en ignore la nature et l’origine. Toutefois, les informations en ma possession indiquent qu’au moins deux groupes chercheraient à nous intercepter. Alors si certains d’entre vous décidaient de ne pas poursuivre, les autres membres et moi-même ne lui en tiendrions pas rigueur.  
Une brève pause n’aboutit finalement à aucun désistement alors que tous affirment vouloir mener à bien cette quête, celle d’une famille disparue, celle de la vérité sur des agissements répugnants, sans oublier le risque de déploiement d’une arme d’un type tout à fait nouveau. Ce que Jowan s’empresse de traduire pour Somtam.
Monsieur Somchai reçoit de chaleureux au revoir et remerciements de chacun des passagers à tour de rôle. Les promesses de retour fusent alors que le géant à la chevelure jaune le prend dans une étreinte digne de celle d’un ours.
—All aboard  ! annonce PJ, en forme malgré sa mésaventure de la veille et déjà bien installé au volant de la grosse Toyota.
Cros affublé de son masque avec filtre s’assied sur la banquette arrière, bien décidé à lire son bouquin en écoutant sa musique. Le siège du fond est occupé par Somtam avec Jowan qui s’improvise professeur de français suite aux demandes insistantes de sa sœur de cœur. Le conducteur se fie à Christine qui tente de l’orienter sur des chemins aux indications indéchiffrables et souvent absentes. C’est ainsi que ces voyageurs de l’inconnu se mettent en route dans le silence de leurs angoisses.
* * *
Le prédateur sort d’une boutique du quartier chinois de Bangkok le bras en écharpe et le bras dans une attelle de fibre de verre légère qui restreint passablement ses mouvements. Il retourne à sa voiture en maugréant. Au moins, grâce à cette clinique clandestine connue uniquement du monde interlope, on ne pourra pas me retracer. De plus, le seul témoin de cette intervention, victime d’un malheureux accident cardiovasculaire, est désormais condamné au silence. 
« Brève source de réconfort qui n’arrive toutefois pas à calmer cette rage qui monte en moi dès que je pense à ces amateurs idéalistes. Vite, je dois retrouver la piste de ces maudits Cros. D’abord un bon repas, comme les cuisines de l’Oriental savent si bien le faire ! Essentiel, pour m’apaiser et remettre de l’ordre dans mes idées avant d’élaborer un plan. S’il fallait que mon employeur du moment apprenne cette bourde, je n’ose imaginer les représailles que je pourrais difficilement esquiver cette fois. Peut-être est-il déjà au courant ? Je ne suis pas au bout de mes surprises avec ce mystérieux commanditaire aux ressources étonnantes. Ces gens ont sûrement d’excellents contacts ici en Asie. S’agirait-il d’une organisation asiatique, chinoise ou russe ? À bien y penser, le porteur de message de Québec possédait une certaine allure orientale. Et cette façon peu orthodoxe de communiquer. Qui d’autres qu’une puissance étrangère avec des moyens énormes pourrait intervenir avec une telle efficacité sans égards à la juridiction locale ? Pas la CIA qui a eu recours à mes services dans le passé et dont je connais le modus operandi. Définitivement, sujets de réflexion si je ne veux pas terminer ma carrière prématurément », raisonne à voix haute le fugitif.
À nouveau, un message l’attend à la réception du Shangri-La. Déjà, ils ont découvert où il habite. Que savent-ils de plus et comment l’apprennent-ils ? Voilà qui l’inquiète au plus haut point. Toutefois, cette communication énonce hors de tout doute que la destination de l’équipe de dilettantes serait à Vientiane au Laos. 
« Mais comment m’y rendre sans attirer l’attention ? Par la route, je ne vois que ça. Cela me procurerait l’avantage, de trimbaler tout mon équipement. Quitte à arriver un peu plus tard que si j’utilisais un transport aérien. De plus, une voiture me permettra aussi d’être difficile à repérer. Cette période de calme m’aidera à récupérer de mon bras fracturé en plus d’être propice à la réflexion sur les événements à venir », à nouveau en conversation avec lui-même.
* * *
Sous-sol de la Résidence Arlington localisée dans le cimetière du même nom près de Washington DC, une femme et cinq hommes aux convictions suprémacistes, affiliés à la droite identitaire, se réunissent en secret. Tous adhèrent aux théories de complots entre les autorités gouvernementales et les médias traditionnels. On y retrouve un regroupement hétéroclite de membres influents de la société américaine composé : d’un représentant de la National Rifle Association (NRA), d’un des douze Apôtres Mormons, d’une gestionnaire de Fonds à Wall Street, d’un Haut Gradé de l’armée, d’un dirigeant des Arogant Boys ainsi que d’un pasteur du Seven Mountain Mandate (7 M), un mouvement conservateur chrétien. 
Le lieu choisi par l’officier militaire ne plaît pas du tout aux participants, mais c’est l’endroit le plus discret et sécuritaire qu’il connaisse, se justifie-t-il. De fait, le Cimetière National Arlington (ANC) est sous l’entière responsabilité du département de la Défense (DoD). Les endeuillés et les visiteurs encore présents sont priés de quitter avant 17 h. Plus tard dans la soirée, seul un petit nombre de gardiens surveillent les accès au site. Son statut de gestionnaire de ce champ de repos éternel lui confère le droit de visite à toute heure du jour ou de la nuit. 
Plutôt sinistre comme endroit, entouré ainsi de plus de 400 000 sépultures, la descente au sous-sol incommode grandement la seule dame du groupe qui ne peut réprimer son dédain. En réponse, le Général Avery souligne que le sujet de leurs discussions est trop sensible et important. 
Réunion exceptionnelle en l’absence du Rhizome, dirigeant actuel du mouvement, qui occupe un poste de haut niveau dans l’appareil gouvernemental fédéral. Son identité demeure un mystère sauf pour le militaire et hôte de l’assemblée. Jamais présent aux rencontres, mais bien au fait des conversations et décisions prises par les autres participants, il tranche lorsque le vote s’avère nul. 
Communiquant uniquement de façon codée, le Rhizome qui a convoqué cette session spéciale annonce l’amorce de la phase finale précédant la mise en œuvre imminente du Great Chaos. Il exige l’ordre et la discipline alors qu’on l’informe de certaines initiatives susceptibles de compromettre la bonne marche des opérations.
* * *
Yip, Caifu et ses hommes de main, après un copieux repas arrosé de nombreuses Beerlao au restaurant adjacent à leur auberge, ont regagné leur quartier général établi dans l’établissement localisé au sud de la petite ville. L’endroit se trouve entièrement investi pour l’opération en cours. Les cousins en avaient profité pour mieux connaître les membres de leur équipe jusqu’à ce que le houblon transforme la rencontre en véritable bacchanale. Escortes et truands ont assiégé dans un chaos bruyant les chambres de la pension en périphérie de Boon Neua. Bien que le Balafré n’ait pas été en complet accord avec cette petite fête, Caifu lui garantissait que c’était le meilleur moyen d’évaluer les Laotiens et de s’assurer de leur collaboration. Ces natifs, d’ordinaire peu bavards, adorent festoyer. Leurs langues se libèrent et révèlent leurs vraies natures, lui confie-t-il. 
Ainsi, au petit matin, trois larrons furent remerciés de leurs services et priés de garder le silence sur les activités du groupe sous peine de représailles sévères. L’homme à la cicatrice se sentait de plus en plus conforté dans sa décision de s’allier à ce lointain parent. Maintenant à la tête d’une troupe des meilleurs pisteurs de la région en plus de quelques fiers à bras, la tâche lui apparaissait plus réalisable qu’à son arrivée dans ce trou perdu. Les battues pourraient être guidées du haut des airs par les compères liés par le sang et un respect réciproque. 
Ce premier jour de mise en œuvre de l’opération s’emploiera à la planification des recherches, la gestion associée au transport des hommes et l’établissement d’un camp de base. Yip, quoique impatient, compte sur le sens de l’organisation du cousin alors qu’il sait bien que le succès d’une telle entreprise repose sur une logistique impeccable. L’informateur envoyé à Phôngsaly dès leur arrivée ne pouvait toujours pas leur fournir une localisation précise du village fantôme. Wei ne retournait pas ses appels ou ses messages concernant cette mystérieuse colonie. Il ne pouvait que miser sur ses propres ressources pour mener à bien cette mission. 
* * *
Géographiquement à l’opposé, Sisavong et ses compagnons planifient une visite de reconnaissance de Phôngsaly et ses environs à la recherche du lieu à l’origine de cette chasse à l’homme. Les renseignements obtenus des trois andouilles détenues dans son camp frontalier pourront le cas échéant aider à localiser l’endroit et mettre la main sur le fugitif, enfin s’il n’est pas déjà mort. Ensuite, le forcer à révéler les secrets tant convoités qui deviendront rapidement une source supplémentaire de revenus pour lui et ses acolytes. Au moment du départ, un hélicoptère survole leur petite étape routière. Perplexe, le Colonel signale à ses compagnons de se mettre à l’abri pendant qu’il s’enquiert auprès du sergent qui observe la libellule à ailes rotatives à l’aide de ses jumelles. Ce dernier l’assure qu’il s’agit d’un aéronef privé sans lien avec l’armée ou la police, mais qui néanmoins se dirige grosso modo vers le secteur qui les intéresse. 
—De nombreuses raisons poussent les gens à utiliser la voie des airs plutôt que cette route, affirme l’officier. 
Un mauvais pressentiment germe dans la tête de Sisavong. « Ce Wei aurait-il eu recours à d’autres mercenaires que ces trois abrutis ? Vraisemblablement dérouté par l’attitude affable du gestionnaire, il s’agit là d’une éventualité non envisagée et possiblement fâcheuse », se dit-il. 
De plus, les cartes tactiques en sa possession sont déficientes à plusieurs égards, tellement que la localisation précise, de l’endroit, s’avère impossible. L’unique voie d’accès à ce village, maintenant rayé de la surface de la Terre, et décrite sommairement par les trois prisonniers chinois, n’existerait plus selon ces derniers. Ils devront donc se rendre sur place et interroger les habitants de ce coin perdu ou encore découvrir quelques indices sur le terrain par eux-mêmes. Enfin, pour le moment, le trajet les occupera pendant la prochaine heure et demie et qui sait, quelqu’un leur indiquera-t-il le chemin conduisant à ce site pour le moins élusif. Un véritable exercice cartographique pour des militaires mieux habilités à la planification de raids sur des cibles concrètes et documentées. Sans ce point de départ essentiel, comment lancer une traque efficace au cœur de cette étendue sauvage et inconnue avec un si petit groupe d’hommes ? Voilà ce qui préoccupe Sisavong alors qu’ils roulent sur la route cahoteuse menant à Phôngsaly.
* * *
Robert H. MacFire, Amiral retraité de SOCOM (United States Special Operations Command), maintenant à la tête de la firme de sécurité USI (Unseen Security inc.), à bord du Jet privé de l’entreprise, un Challenger 300, se pose à l’aéroport Wattay de Vientiane. MacFire doit finaliser les termes d’un important contrat pour son organisation. Soit, déminer toute la partie Sud du Laos, tel que promis par le président Obama lors de son passage historique au Laos. Un accord sous la responsabilité de UXO Laos qui est financé par les États-Unis à hauteur de 30 millions de dollars par année. Entouré de ses fidèles collaborateurs et anciens subordonnés qu’il convoque avant de s’extraire de la luxueuse carlingue, l’ex-Amiral précise.
—Messieurs, nul n’est nécessaire de vous rappeler qu’il faut tendre l’oreille et garder l’œil ouvert, car plusieurs enjeux en plus de ce lucratif contrat nous amènent en territoire laotien. Comme je serai absorbé par le lourd protocole diplomatique, je compte sur vous pour mener à bien notre mission première sans négliger la recherche de mon neveu. Merci, vous pouvez disposer.  
* * *
Le Directeur du Foreign Service, ayant sollicité son aide pour retrouver le fils qui manque à l’appel, s’informe régulièrement des mouvements du beau-frère. Présentement dans la capitale de la République Démocratique du Laos qui, selon Jane, serait aussi une des destinations du journaliste. Il doit admettre que l’homme se révèle d’une efficacité remarquable. Ou serait-ce le fruit du hasard ? Enfin, avec un peu de chance, cette présence de l’ex-Amiral avec ses moyens considérables pourrait donner des résultats. Par ailleurs, des rumeurs circulent voulant que le but véritable de sa visite au Laos diffère de la version officielle communiquée à son agence. Quelles magouilles complote-t-il dans ce petit pays sous-développé d’Asie pour s’y rendre personnellement ? Cupide, comme je le connais, ce juteux contrat le motive certainement. Mais pourquoi ce contingent de ses meilleurs éléments l’accompagne-t-il ? Enfin, peut-être s’agit-il d’une énergie exceptionnelle consacrée à la recherche de Jeremy ? Je dois en apprendre plus et cloisonner les efforts en cours, se dit Jimmy.
* * *
Après avoir dégusté, dans l’une des nombreuses échoppes de Muay Xai, quelques spécialités locales telles, le Banh Mi et les Rôtis choco-bananes en compagnie de ses amis, Cros joint l’ancien Jao Pho qui lui transmet les coordonnées de son homme de confiance, chef de la mafia du Laos et insurgé shan. Ce dernier fiancerait ses opérations rebelles avec les profits de commerces illicites. Un certain Wanlop basé à Luang Prabang à peu près à mi-chemin entre Vientiane et Phôngsaly. « Se lier avec un brigand qu’il ne connaît pas, comporte définitivement un risque », pense Éric. Mais comment retrouver le biochimiste et les villageois, enfin ceux qui ont survécu à l’hécatombe pixelisée sur le mur de l’agence ? Impossible de faire marche arrière au point où ils en sont. 
De retour à l’auberge, tiraillé, il passe un coup de fil au rebelle mafioso. Ce dernier répond à la troisième sonnerie dans un anglais impeccable.
—Oui ! Wanlop à l’appareil.  
—Mon nom est Cros, Éric Cros. Je présume qu’une connaissance commune vous a parlé de moi.  
Certainement, j’attendais votre appel. Je dois vous transmettre quelques informations, de préférence par fax si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Très bien M. Wanlop. Vous avez mon numéro de fax, n’est-ce pas ?  
—Les renseignements sont déjà en route. Surtout, n’hésitez pas à me contacter. Vous avez bien connu mon oncle, je crois, Prince d’une autre époque… 
Sur cette affirmation surprenante, la conversation prend fin. 
« Serait-il l’un des neveux de Khun Sa, le prince de l’opium ? Ce passé, que je regrette tant, se révèle utile malgré tout », se dit-il, enhardi par cette alliance à la fois inespérée et troublante.
Voyons voir ce que ces renseignements apportent comme nouvelles. Grâce à son réseau d’informateurs, l’homme de confiance du vieux renard constate un niveau d’activité exceptionnel autour de Boon Neua. Des militaires ainsi qu’un groupe de mercenaires dirigés par son rival d’origine chinoise se déploient en ce moment dans cette région qu’il dit contrôler. L’inquiétude et la colère semblent transpirer de ce document, lui fait remarquer le blondinet qui regarde par-dessus son épaule.
—Va-t-on se retrouver coincé au beau milieu d’une guerre de clans ? s’indigne ce dernier.
—Ce mafieux craint sûrement une conquête de son territoire ou l’interception de son trafic avec la Chine. Je vais le rassurer, car toutes ces activités sont en toute vraisemblance liées aux essais pharmacologiques horribles survenus dans la région. Ces vautours sont possiblement attirés par la perspective d’un chantage lucratif. Enfin, c’est mon raisonnement, affirme l’enquêteur.       
—Ouais, pas impossible. Néanmoins, une malencontreuse conjoncture pourrait être à l’origine de ces rassemblements de criminels et causer pas mal de confusion, argumente PJ.
Les deux amis conviennent de ne pas en parler aux autres membres de l’équipe et retournent auprès d’eux. Éric prend Jowan à part pour lui dire qu’il vaudrait mieux sortir son arbalète étant donné qu’ils s’approchent de lieux potentiellement dangereux. Cette dernière lui confie qu’elle a déjà son – violon – à portée de main et s’entraîne au tir et au combat avec son géant favori. Par contre, le silence de l’agent du Foreign Service l’inquiète. Au même moment, le portable d’Éric sonne, Jane est au bout des ondes. 
Elle résume son bref passage à Hanoï sans négliger de le remercier de son intervention auprès de Vo Van qui l’aura finalement remise sur la piste de Jeremy. Et enfin, grâce à un contact de son patron, découvrir que celui-ci n’a jamais repris l’avion à partir de la Thaïlande. Par la suite, son enquête l’a conduite où logeait le journaliste à Bangkok après son retour du Vietnam. Les employés de l’agence de voyages de l’hôtel ont tous reconnu la photo du journaliste et sans objection lui ont fourni une copie du contrat de location d’une limousine avec Luang Prabang au Laos comme destination. 
—Je vais essayer d’en apprendre davantage du chauffeur qui doit rentrer cette nuit avant de m’embarquer sur un vol pour l’antique capitale du Laos.
Son interlocuteur à son tour relate la mésaventure de PJ et Somtam pour enfin décrire l’agresseur le plus fidèlement possible ainsi que son modus operandi. Il ajoute qu’ils passeront la nuit à Muang Xay et devraient arriver à Boon Neua le lendemain en fin de journée. Il lui suggère de venir les rejoindre aussitôt qu’elle en saura plus sur l’endroit où se trouverait le journaliste. Cros affirme à nouveau qu’ils se mettront à sa recherche dès qu’ils auront retrouvé la famille de Somtam et le biochimiste. Jane plaide brièvement sa cause sans succès. Déçue, elle met fin à l’appel. 
Au matin, Somtam reçoit un coup de fil de son amie Pou. Elle lui annonce avoir organisé une opération de collecte de renseignements auprès des hommes qui fréquentent les escortes de la région de Boon Neua. Grâce à ses contacts dans les milieux de la prostitution, elle a pu mobiliser les marchandes d’amour du coin et récolté pas mal d’informations intéressantes. Somtam s’empresse de joindre l’une d’entre elles au téléphone et relate sa conversation à Jowan qui traduit pour l’équipe.
Selon certaines racoleuses de Boon Neua, deux groupes de visiteurs logent dans des hôtelleries situées aux extrêmes, Nord et Sud, de la petite localité. Ce qui n’a pas manqué, tels des pots de miel ouverts, d’attirer les enjôleuses de nuit. Bavards à souhait, remplis de promesses de richesses instantanées, ils se disaient à la recherche d’un espion d’origine occidentale très dangereux qu’il faut retrouver à tout prix. Celles-ci, pressées de questions concernant un étranger blanc qu’elles auraient peut-être croisé ou diverti dans les bars locaux, ont fait le plein d’infos. La présence d’Occidentaux est très faible dans le coin, leur ont-elles avoué. Seuls quelques résidents de longue date et bien connus fréquentent les lieux de débauche. En conclusion, personne qui ne corresponde à la description n’a été aperçu au cours des derniers mois. 
Les soldats, logés dans un relais routier rudimentaire du Nord, moins loquaces, quoique tout aussi assurés d’une richesse imminente, ne refusent jamais leurs faveurs nocturnes. L’une d’entre elles, un Kotoy (travesti), aurait passé plusieurs heures en compagnie de l‘un d’eux qui se prétendait le meilleur tireur d’élite du pays. Quatre autres militaires l’accompagnaient, dont un colonel. Elles confirment toutes que ces hommes concentrent leurs explorations à l’est de Phôngsaly sans en connaître le lieu exact. De plus, impossible de dire combien d’individus forment la bande du Sud, mais ils seraient nombreux et équipés d’un hélicoptère. Le regard inquiet, Jowan termine la traduction des infos obtenues.
—Au moins, nous savons ce qui nous attend. Et où sont nos ennemis, conclut PJ.
—La surprise est notre meilleure arme. Nous avons la journée pour y réfléchir avant d’atteindre Boon Neua en soirée, souligne Éric sous les oeillades de ses compères.
L’arrivée prochaine de Jane vient remonter le moral des troupes alors qu’on s’échange les dernières nouvelles. L’agent du Foreign Service, qui avait exposé les doutes de son patron concernant les rumeurs alarmantes des couloirs du Pentagone, recommandait une grande vigilance et surtout de n’accorder sa confiance à aucune autorité officielle, quelle qu’elle soit. 
Avant d’entamer sa méditation, prélude à sa nuit de sommeil aux résultats plus ou moins bénéfiques, Cros répond brièvement à son correspondant mafieux. Précisant que les deux groupes de malfaiteurs poursuivraient, selon leurs renseignements, le même objectif qu’eux. Soit retrouver, pour des raisons tout à fait différentes, un étranger en fuite, biochimiste qui se cacherait au coeur de la forêt autour de Phôngsaly. Rien à voir avec ses affaires qui, dans cette partie du pays, ne devraient nullement en souffrir.
À l’aube dans leur petit hôtel en périphérie de Muang Xai, l’équipe se réunit dans l’une des chambres pour mettre au point leur stratégie par rapport aux menaces que représentent ces deux milices aiguillant leurs chasses à l’homme dans le secteur qu’ils veulent explorer. En sécurité, leur véhicule bien à l’abri dans le garage attenant à la suite, les Québécois discutent tout en préparant leur départ. Ces mini hôtels, qu’on trouve un peu partout en Asie du Sud-Est, se targuent d’offrir à leur clientèle une discrétion absolue. 
Le géant aventure une proposition.
—Et si l’on pouvait les retarder ou les empêcher de déclencher leurs opérations ?  
—Oui, ça pourrait fonctionner puisque je crois qu’ils ignorent notre présence, commente Éric.
—On pourrait agir en catimini et les bloquer momentanément, suggère Jowan.
—Les Cros n’ont-ils pas la réputation de travailler furtivement sans laisser de traces ? relance Christine.
—D’accord, il est temps de partir. Nous en discuterons dans la voiture, conclut le chef d’expédition.
À bord de la Toyota, le groupe met le cap sur Boon Neua sans trop savoir ce qui les attend. De la banquette, du milieu, Éric s’adresse à sa fille derrière lui pour qu’elle demande à Somtam de joindre le contact recommandé par Pou afin qu’il leur propose un endroit discret où loger près de Boon Neua. 
Joint au téléphone, l’individu en question est un travesti qui jouit d’une certaine notoriété et dont Somtam suivait la carrière sur les ondes de la télé nationale. La discussion déclenche de petits rires coquins chez celle qui affiche une anxiété constante depuis le début de cette escapade routière. Pourtant, l’air soudain grave de Somtam signale un changement de ton de la Drag Queen qui se transforme en véritable logisticien d’une efficacité redoutable. Rapidement, une villa inoccupée dans les collines surplombant la bourgade leur est proposée. Une connaissance bien nantie lui aurait confié la garde de cette résidence pendant son absence. 
Ce que Somtam s’empresse de relater tout en précisant la localisation exacte de leur nouveau gîte en périphérie de Boon Neua. L’eau purifiée, le gaz, l’électricité et l’internet seront remis en fonction à leur arrivée. De plus, ils disposeront de denrées de base stockées dans le garde-manger ainsi que des services du surveillant des lieux. Au son de quatre coups de Klaxon, on leur ouvrira le portail.
* * *
Jane, toujours dans la cité des demi-anges (Krung Thep), en attente de sa rencontre avec le chauffeur de Jeremy, ne cesse de taper sur son BlackBerry, en lien étroit avec Jimmy Leblanc, patron du Foreign Service des É.-U. Une description, aussi détaillée que possible de l’assaillant de la plage de Bangsaen, ainsi que son mode d’opération, s’ajoutent à son texte pour fin de recherche dans les bases de données de l’agence. Elle relate de plus que son ami enquêteur a reçu des confirmations de la présence de deux groupes de mercenaires pourchassant un espion caché dans la jungle autour de Phôngsaly. Les deux cellules travailleraient en vase clos sans se connaître, semble-t-il. Malgré ses efforts, elle n’a pu convaincre Éric de tout de suite se joindre à elle. Le message est envoyé alors que son informateur se pointe à l’agence de location. 
Ce dernier reconnaît immédiatement Jeremy sur la photo et affirme l’avoir quitté après un repas dans un resto de Luang Prabang. Malgré l’insistance du journaliste et l’offre d’une compensation généreuse, il refuse d’aller plus loin ou d’attendre que celui-ci précise ses intentions. Seules indications significatives obtenues, le nom du Guest House où ils habitaient et la date exacte de leur arrivée. « Une solution s’impose. Pas le choix de me rendre dans cette ancienne capitale pour y poursuivre l’enquête », se convainc-t-elle.
 
 
 

29 - Boon Neua
Une villa digne des quartiers huppés de Vientiane accueille le groupe hétéroclite. Extravagante à souhait par rapport aux immeubles de la région avec ses dix chambres sur deux étages, elle offre une vue imprenable sur Boon Neua et la Nam Ou. Une piscine et un mur d’enceinte viennent compléter le tout. Pourvue d’un imposant portail, on est bien loin de la discrétion espérée. Une visite éclair accompagnée d’un gardien de sécurité fébrile confirme l’opulence des lieux. Une pièce entre autres fascine PJ, l’imposante collection de masques, de vêtements traditionnels et d’instruments de musique aussi variés qu’une guitare à trois cordes dont la caisse de résonance est une demi-calebasse ou encore une flûte composée d’une multitude de bambous creux. Bref, un véritable musée honorant la culture des Premières Nations du Laos. 
Les moyens de communication sont installés et fonctionnels juste avant la tombée du jour alors que Somtam, assistée de Christine, s’affaire à préparer un repas typiquement laotien. Pendant ce temps, les Cros concoctent leur offensive et demandent au gardien de leur procurer du chlore comme celui utilisé pour la piscine. Celui-ci leur confirme la présence d’une bonne réserve au fond du garage. Immédiatement, le Géant blond se met à l’oeuvre et pulvérise les pastilles à haute concentration. 
—À l’aube, lorsqu’ils enfileront leurs chaussures après les avoir secouées au cas où une quelconque bestiole s’y soit introduite, d’abord une sensation de chaleur humide accueillera leurs ergots sans les inquiéter. Une impression légère de brûlure et finalement de gel intense les forcera à retirer leurs bottes suite à leurs échauffements matinaux. Le temps de les enlever, des ampoules auront déjà fait leur apparition en raison des engelures. Cela causera un certain inconfort qui deviendra rapidement insupportable. Trop tard ! Le rinçage à l’eau, des pieds, n’y changera rien. Bye Bye, les longues balades, en forêt, explique un PJ assez fier. 
—Espérons que Somtam ne se trompe pas sur les habitudes des soldats et que ça les immobilisera pendant quelque temps, ajoute l’enquêteur.
Avant de passer à table, le Géant et les Cros s’entendent pour repérer l’endroit où résident les mercenaires du Sud comme ils les nomment, histoire de s’y retrouver. Cependant, contrairement aux militaires, ces malfrats sont beaucoup moins prévisibles. Il faudra déterminer leur nombre et l’équipement dont ils disposent. Et si possible, découvrir qui dirige les opérations, spécifie l’enquêteur en route vers la salle à manger aux lustres de cristal dignes d’un château de la Loire. 
Un véritable festin confectionné de main de maître par l’hôtesse du moment donne lieu aux échanges concernant principalement la culture et les traditions locales, bien qu’au fond une seule et même question tourmente les invités. Qui peut bien se payer une telle résidence dans ce coin perdu de la planète ? Le repas terminé, la réponse se présente sous la forme d’une télécopie adressée à l’Agence Cros et Fille, dont PJ lit le texte à voix haute au profit de tous. 
« Honorable Foo Nook, c’est avec plaisir que je vous accueille dans mon humble demeure. Que votre séjour soit agréable et fructueux. Je reste à votre disposition pour toute situation nécessitant mon assistance. En souvenir d’un passé glorieux garant de notre collaboration future. 
Wanlop Sa » 
—Ben, ça parle au baptême ! Excusez mon langage, mais je ne trouve pas d’autres mots. Ça commence à ressembler à une tentative de manipulation, s’exclame PJ.
—C’est qui, ce gars-là ? Un de tes fantômes d’antan, de cette époque occultée pendant des années et que tu ne m’as jamais dévoilée, à moi, ta fille, ton associée, hurle Jowan en colère.
Déçue qu’il soit à nouveau impliqué dans les activités d’un criminel et frustrée d’avoir été gardée dans l’ignorance, furieuse, elle s’enfuit à l’extérieur.
Éric, confronté ainsi, referme sa coquille, le mollusque se réfugie dans les fonds vaseux de ses souvenirs. Christine, témoin de la scène, se porte à la rescousse de celui qu’elle se sent contrainte de protéger contre lui-même. Un sentiment nouveau la pousse à prendre soin de cet homme qu’elle connaît si peu et si bien à la fois.
—Laissez-moi seule avec lui. Il ne faut pas le perdre. Je vous ferai remarquer que nous avons tous grand besoin d’Éric en ce moment. Ce n’est pas le temps des doléances. 
Elle entraîne son protégé à l’écart.
Le sens des conversations échappe à Somtam, qui néanmoins saisit la colère et la détresse de sa sœur. Sachant l’étroit lien qui unit les Cros, le repli de son bienfaiteur et initiateur de cette quête insensée, ne l’étonne pas. Désemparée, elle se sent tellement coupable de tout ce qui leur arrive, l’affrontement entre le père et sa fille vient décupler son affliction. Le moins qu’elle puisse faire, rejoindre son amie, sa sœur et tenter de la raisonner afin qu’elle s’excuse de ce comportement inacceptable envers le chef de famille, celui qui commande le plus grand respect.
PJ, observateur passif du drame, se dit en parfait accord avec la décision de la Docteure qui comprend l’importance de se concentrer sur leur mission en ce moment plus que jamais. Il lui demande de le retrouver lorsque le gastéropode sortira de sa coquille. 
Une heure plus tard, voilà qu’elle se pointe le bout du nez à la cuisine. Où trouver le grand gaillard si non près d’un garde-manger ?
—Allons faire une petite reconnaissance du groupe du Sud. Tu m’accompagnes ? propose PJ en finissant son sandwich.
Avant de se rendre au véhicule, le colosse jette un coup d’oeil du côté de la terrasse où sa douce écoute patiemment sa frangine adoptive. « Bon, ça va, tout va rentrer dans l’ordre », se dit-il, attrapant des lampes torches et son sinistre mélange au passage. Il rejoint la scientifique qui, déjà installée dans la voiture, tente de localiser l’hébergement en question sur la carte routière. L’usage du GPS, moins que fiable dans cette région du pays, les oblige à recourir aux anciennes méthodes de repérage bien que la cartographie démontre souvent ses limites.
—Comme nous sommes sur la route qui mène à Phôngsaly, tu prendras à gauche sur la 1 A pour filer 2 km vers le sud. L’établissement se trouve, aux confins de la petite ville et facilement localisable, précise la navigatrice.
Quelques minutes suffisent pour atteindre leur objectif marqué par une enseigne illuminée. Le géant lui demande de se rendre à la réception en spécifiant qu’elle travaille pour le compte d’un guide de voyage réputé qui désire l’ajouter à la liste des hébergements recommandés du nord du Laos. Qu’elle tente d’en savoir le plus possible, sur le nombre de chambres, la sécurité, la restauration, le stationnement et les clients présents ! Le propriétaire ou son représentant ne pourra résister à une telle proposition de publicité gratuite. Elle en apprendra plus que requis sur tous les aspects des installations et peut-être même sur les locataires du moment. Pendant ce temps, il s’efforcera d’évaluer la configuration arrière du bâtiment.
—Allez, bonne chance. Dans trente minutes, on se rejoint dans la voiture.  
Le colosse à la crinière blonde repère rapidement les véhicules et la configuration des environs puis regagne discrètement le VUS. Peu après, Christine ouvre la portière, un sourire triomphateur au visage, et signale au conducteur de repartir avec le pouce en l’air. 
—Allons jeter un coup d’oeil du côté des militaires maintenant, propose l’homme fort.
15 minutes suffisent pour atteindre le relais routier. La docteure guette de l’intérieur du VUS pendant que le géant va, le plus délicatement possible, vérifier l’hypothèse avancée par Somtam. Une pensée révoltante traverse son esprit. Pendant combien de nuits infernales a-t-elle dû subir pour qu’elle connaisse aussi bien les habitudes des guerriers laotiens ? Il secoue brutalement la tête afin d’effacer les images qui se forment dans son imagination.
« L’aspect sanitaire n’est certainement pas à négliger alors que l’odeur de leurs bottes doit devenir insupportable après toutes ces heures passées dans cette chaleur humide », se conforte ce dernier. 
De son côté, Christine se demande bien, ce que ces originaux aux méthodes insolites préparent. Souhaitons que ça ne tourne pas en bataille rangée. « J’exigerai d’Éric une explication complète et détaillée de leur plan au retour », se dit la scientifique alors que déjà le Géant revient et confirme que les cinq paires de bottes alignées sous la véranda ont bénéficié d’un traitement spécial au chlore. Et leur Jeep ne démarrera pas de sitôt. Le retour à la villa s’effectue dans le silence de leurs méditations respectives, brisées finalement, par une réflexion à voix haute de PJ.  
—Espérons que les Cros se seront réconciliés, car la collaboration de Jowan sera essentielle.  
—Vraiment, du chlore dans leurs chaussures ! Pourraient-ils subir des dommages permanents ?   
—J’en doute, car ils les retireront aussitôt pour se rincer les pieds à l’eau. Malgré cela, des ampoules apparaîtront, les forçant à marcher exclusivement en sandales et sur de courtes distances seulement. Donc pas de battues dans la jungle pour un bon moment et mission accomplie.
* * *
Khun Suk, un coursier de la communauté, arrive. Tous les habitants se rassemblent autour de lui. « J’observe la scène du haut de la plateforme d’accès à ma hutte. C’est la matinée et le soleil ne tardera pas à transformer l’étroite gorge, abritant les quelques cabanes construites à même les escarpements, en véritable fournaise. Mais que peut bien raconter cet homme qui intéresse tant les villageois ? 
Voilà le vieux qui arrive flanqué du messager et de ma protectrice. Sûrement avec des nouvelles qui me concernent. L’hôtesse s’installe près de moi à même les lattes qui forment le plancher, mais seulement une fois que le chef et son acolyte se sont accroupis dans un coin de la cahute. Les visages anxieux n’annoncent rien de bon. Que vont-ils m’apprendre ? Devrai-je fuir à nouveau ? Le patriarche y va de quelques phrases brèves entrecoupées de longs silences que personne n’ose interrompre. Puis il signale, d’un hochement de la tête en direction de ma compagne, qu’il est temps de traduire. 
—Hommes mauvais à Boon Neua pour Kiavnakum, copter, yeep many many, toi rester caché, pas peur.    
Pas rassurant du tout, cette annonce ! La sueur perle abondamment sur mon front, mon cœur s’emballe, mes mains tremblent de façon incontrôlable et ma langue semble engluée. Ma bouche est tellement sèche ! Je trouve enfin le moyen de bredouiller quelques questions. 
—Que va-t-il m’arriver ? Ces gens vont-ils venir jusqu’ici et s’en prendre à moi et à vous tous ?  
Mon élocution loin d’être limpide laisse ma traductrice hésitante et son interprétation repose davantage sur ma réaction que sur ma parole. Le vieil homme, habituellement imperturbable, se montre à présent préoccupé et nerveux. Ma défenderesse plaide certainement de façon éloquente en ma faveur pour arriver à sensibiliser ainsi ce vieillard endurci. Et voilà que la discussion reprend de plus belle. J’y assiste sans intervenir ni comprendre un seul mot de leurs échanges. Mon destin est déterminé pour ainsi dire par contumace. Depuis le début de mon séjour ici, tout m’échappe. Je suis entièrement à la merci de ces gens qui, malgré qu’ils m’aient sauvé la vie, me privent de toute liberté. M’enfuir à nouveau dans cette jungle impitoyable sans orientation, sans nourriture ? Autant me jeter dans les bras de ces mercenaires sans scrupule. Mes visiteurs se retirent. Ladamany tente de me rassurer. »
—Autres Kiavnakum dans village.  
—Mais qu’est-ce que tu dis ? Des rescapés se cachent dans ce village. Combien sont-ils ? Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ? Ma voix s’élève et je ne peux réprimer ma colère.      
—Toujours questions, beaucoup questions, toi énervé, annonce-t-elle alors qu’elle sort de ma case.
« Des gens se réfugieraient ici, sans doute secourus du massacre. Cependant, impossible d’en abriter un grand nombre dans ces quelques habitations. Blessés comme moi ou même dans un état encore bien plus grave ? Comment n’ai-je pu penser qu’à ma petite personne quand ces paysans aux moyens plus que limités prennent sur eux la responsabilité de sauver des étrangers au risque de leurs vies ? Je devrai m’excuser à la prochaine occasion. Sans doute ont-ils jugé bon de tous nous prévenir alors que la menace s’intensifie. Il faudra que j’entre en contact avec les autres survivants, histoire de me conforter dans une certaine solidarité. Dans l’éventualité que ma missive ait atteint son but et que nous soyons tous libérés, interroger ces miraculés deviendra indispensable pour arriver à débusquer et punir les auteurs de cette extermination organisée. »
* * *
Nongkhai, poste-frontière à l’entrée du pont de l’amitié Lao-Thaï, le prédateur au volant d’une Mercedes est dévié sur une voie parallèle, ce qui n’annonce rien de bon. « Attendons, il s’agit certainement d’une vérification de routine concernant l’exportation illégale de véhicules. L’agence m’avait avisé de cette possibilité et avec la documentation requise en ma possession, pas de problème », se dit Kreutz confiant. 
En effet, l’agent emporte les papiers en question pour analyse. Ce dernier revient en compagnie de trois autres qui semblent s’intéresser davantage à sa personne qu’à la voiture. On lui ordonne alors de sortir du véhicule, d’ouvrir la malle arrière et de retirer son veston. La sueur perle déjà sur son front et son Polo Ralph Lauren montre de grands cernes aux aisselles bien que la clim était au max.  
« Dès qu’ils apercevront mon attelle, je suis cuit, se dit-il. Un homme, un policier en habit civil, semble-t-il, arrive derrière les inspecteurs alors qu’on ouvre l’un de mes bagages. Sur son ordre, on me conduit vers un édifice du poste frontalier sans explications. Pendant ce temps, deux agents dépouillent le contenu des malles, un autre retire mes papiers et mon téléphone de ma veste. Une panique m’envahit soudainement à l’idée que mes armes soient découvertes. Une fois à l’intérieur, c’est à titre de chef de la police de Bangkok que l’officier se présente et m’interroge tout en parcourant mon passeport. »
—Bang Saen, sur la plage derrière ma villa, une agression qui a mal tourné pour vous, ça vous dit quelque chose, monsieur Kreutz, Bruno Kreutz n’est-ce pas ?  
—J’ignore de quoi vous parlez. Je suis bien passé dans cette ville lors de ma recherche d’une résidence et malheureusement je me suis brisé le bras en chutant d’une terrasse au cours d’une visite. C’est pourquoi je porte cette attelle qui semble vous intriguer.   
 « Quelle guigne, cette affaire ! Il fallait que je tombe sur la villa de ce policier et ces emmerdeurs de Cros sont sans aucun doute ses amis. Comment me sortir de ce bourbier ? Gagner du temps et joindre mon employeur. Cependant, l’homme s’exprime dans un anglais impeccable et n’est pas à prendre à la légère », songe le prédateur de plus en plus inquiet.
—Qui s’est chargé de l’intervention ? Il n’y a aucune trace de votre visite dans une clinique de Bang Saen ou de Bangkok. Un étranger blessé ne passe pas inaperçu, vous savez.  
—Dois-je contacter un avocat. De quoi m’accusez-vous en fin de compte ?  
—Désolé, vous devrez attendre votre incarcération à notre centrale pour placer un appel.  
—Mais vous ne pouvez pas bafouer mes droits ainsi ! J’exige qu’on me rende mon téléphone.  
—Passez-lui les menottes. À titre d’étranger s’adonnant à des activités criminelles sur notre territoire, vos droits ont perdu pas mal de leur valeur. De plus, comment expliquez-vous les armes trouvées au fond de votre malle ? Mettez-moi ça dans le panier à salade, ordonne le policier.
Une fois le suspect cadenassé à l’arrière du fourgon et en route pour la capitale, Citiporn appelle son ami Cros pour lui annoncer la capture du fameux assaillant de la plage de Bang Saen. Toutefois, ce dernier se montre distrait et peu intéressé. Quelque chose le perturbe au point où le policier s’informe de ce qui ne va pas. 
Pour seule réponse, un soi-disant problème familial, qui ne tarderait pas à se résorber. Cros raccroche sans préciser davantage.
Jowan regagne l’intérieur de la villa. Silencieuse, assise tout au fond du grand salon, elle observe son père adoptif, associé et initiateur de cette folle aventure. Somtam avait enfin réussi à la persuader de pardonner les erreurs passées de son père. Elle-même n’est pas fière de sa trajectoire, pourtant impossible d’en faire abstraction. « Équilibrer les effets négatifs, par des actions positives, demeure la meilleure solution. Ce que Foo Nook, tente de faire malgré son lourd vécu qui le rattrape sans cesse. Elle lui confie ne jamais avoir connu d’aussi bonnes personnes qu’elle, Éric et leurs amis. » 
Cependant, à la grande déception de Somtam, Jowan refuse de s’excuser. Celle-ci est incapable de réprimer sa curiosité suite à l’appel du Capitaine et interroge le fondateur de Cros et Fille.

—Y a-t-il du nouveau du côté de Bangkok ?  
Sans tenir compte du courant froid entre elle et lui depuis la réception de cette malheureuse télécopie, Éric répond à sa façon, neutre et sans émotion.
—Citiporn confirme l’arrestation du responsable de l’attaque de Bang Saen. Intercepté à l’entrée du pont de l’Amitié Lao-Thaï, il le conduit à la centrale de police de Bangkok pour interrogatoire et incarcération.      
—Deux menaces en moins, s’empresse de lancer Christine.
—Comment ça, deux ? réplique Jowan, intriguée.
—Le petit blond et moi avons profité du bref conflit familial pour mettre en place la phase 1 du plan d’immobilisation de nos compétiteurs dans la recherche du biochimiste, explique la docteure satisfaite de l’effet sur les Cros.
—Ça y est pour les militaires, mais j’ai ma petite idée pour nos amis du Sud que nous avons localisés. J’attends l’accord des Cros sur la meilleure option à adopter pour les immobiliser. Nous pourrons alors mettre le plan en action. Pour cela, Jowan et Éric devront m’accompagner alors que je rendrai leurs trois véhicules inutilisables, précise PJ qui y va d’un clin d’oeil à l’attention de Christine.
—Alors Jowan, te sens-tu d’attaque pour piloter un hélico jusqu’ici ?  
—Ben, voyons un hélico, et de quel modèle ?  
—Un vieux truc avec une bulle de Plexiglas dont la turbine est toute nue.   
—C’est quoi ? Chinois, américain, russe ou français ?  
—Je ne sais pas, mais j’ai déjà vu ça avant à Issoudun il y a longtemps.  
—C’est sûrement un Alouette de fabrication française dans ce cas. Je crois que le piloter ne présentera pas de problème.  
Aussitôt, les trois complices s’entendent sur les détails de l’intervention. Toute trace de conflit ayant disparu, Somtam soulagée et épuisée s’en va vers sa chambre après avoir serré bien fort son grand bébé tout en le fixant droit dans les yeux et y aller de ses mises en garde, car elle se doute bien que quelque chose de périlleux se prépare.
—Elle se sent tellement accablée et responsable de ce qui nous arrive. Tout ça la déprime, ajoute Jowan consternée qui la regarde s’éloigner les épaules basses. 
—Finissons-en avec les détails, que j’aille la consoler et la rassurer, s’impatiente PJ.
Quelques heures plus tard, au beau milieu de la nuit, les trois larrons prennent la direction de l’hôtel où logent les mercenaires du Sud. Une fois sur place grâce aux informations obtenues par Christine, on sait que personne n’occupe l’auberge sauf les malfrats, pas même le propriétaire ou le gérant après minuit. 
—De plus, aucun détecteur de mouvement ne couvre l’arrière du bâtiment qui se trouve plongé dans l’obscurité. Les leaders du gang profitent de la suite VIP au second niveau. Une seule porte mène, de l’ensemble des chambres, au stationnement où sont garés les véhicules du groupe. Soit une Mercedes, trois pickups et un hélico, précise PJ.
Les trois complices, vêtus de noir de la tête aux pieds, patientent le temps que leurs yeux s’accommodent du peu de luminosité que procurent au loin les lueurs de Boon Neua. En silence, chacun prend position. Cros, surveille l’accès arrière aux chambres, prêt à désarmer et immobiliser quiconque voudrait sortir. Équipée de son arbalète, dont le fil d’acier tendu au maximum n’attend qu’une légère pression du doigt pour décocher une flèche qui s’envolera à près de 400 km/h, Jowan observe à l’abri d’un arbuste. Sa mission, crever les pneus de tout véhicule tentant de fuir les lieux et dans les cas extrêmes, contrer toute menace à l’endroit d’un membre du trio sans, pour autant, causer de blessures graves. La précision de son tir, quoique infaillible à cette distance, s’avère l’ultime défense de l’équipe.
Le géant blond, armé de sangles utilisées pour sécuriser les chargements découvertes au fond du garage, s’approche d’une première camionnette de fabrication japonaise. La portière droite fera l’objet d’un passe-temps de jeunesse pour lui et ses copains. Ces derniers aimaient bien s’introduire dans le cimetière de voitures de la localité voisine pour s’amuser. Après avoir glissé les crochets plats dans les joints de carrosserie et entouré les courroies autour de ses bras, il place un genou au milieu de la mince feuille d’acier moulé. Bien en équilibre sur une seule jambe, il tire les sangles vers lui de toutes ses forces. La porte se replie sur elle-même, tel un portefeuille. La vitre sort de sa gaine pour n’être retenue que par une extrémité. Il s’arrête et tend l’oreille, mais le bruit ne semble avoir alerté personne de l’auberge. Loin d’en avoir terminé, il s’assied derrière le volant qu’il agrippe à deux mains pour le refermer pareil à un piège à ours, puis s’attaque au levier de vitesse qu’il arrache de son socle. 
—En voilà un qui n’est pas près de reprendre la route.
Les deux camionnettes immobilisées de façon similaire, Jowan crève les pneus de la Mercedes.
Éric signale à PJ de s’avancer puisqu’il entend quelqu’un arriver. Celui-ci porte un masque traditionnel emprunté de l’impressionnante collection qui orne les murs de la villa. Il se place devant l’unique accès au parking et lance un grand cri. Affolés, les mercenaires se bousculent vers la sortie gardée par Éric qui désarme facilement le premier truand pendant qu’un second tente de l’agripper. Sans perdre un instant, l’archère cloue le bras de l’attaquant d’une flèche en travers de la main. À la vue du géant masqué, l’agresseur, cloué au cadre de porte, se débat comme un damné sans arriver à se dégager. Les autres, à la vue de l’objet de cette panique, rebroussent chemin dans une pagaille magistrale. Des cris d’effroi et les portes qui claquent confirment la retraite des crapules dans leur chambre qu’ils verrouillent à double tour. 
—La partie est presque gagnée, à toi de jouer madame la pilote, lance le monstre à l’arbalétière.
La nuit est à couper au couteau, Jowan inspecte l’hélico de fabrication française au design des années 50. C’est bien l’aéronef que son défunt fiancé avait tant vanté. Entrevue seulement en photos, l’Alouette II, avec sa structure tubulaire ouverte, son réservoir aux dimensions démesurées, le tout surmonté d’une turbine dénudée, ressemble à un prototype en cours de développement. La cabine, rien de plus qu’une grande bulle de plexiglas, peut accueillir le pilote et quatre passagers. 
—Wow, comment démarrer cet engin et le faire voler ? Voyons si je peux me souvenir des remarques de Paul concernant les particularités de cette antiquité. Voilà, ça me revient ! La turbine tourne librement dès le départ et les rotors ne s’engagent qu’à 27 000 t/m, ce qui rend la procédure lente et bruyante. Alors il faudra décoller rapidement par la suite et contourner les obstacles du terrain qui seraient inexistants selon PJ. Ah oui, super important ! Éviter l’oscillation au sol qui pourrait devenir incontrôlable et détruire l’oiseau en quelques minutes. Si cela se produit, je devrai couper le moteur et immobiliser le rotor principal le plus rapidement possible, se rassure-t-elle à voix haute. Paul, aide-moi. Décoller sur le patin gauche ou le droit ? Je n’arrive pas à me souvenir. La pédale de droite plutôt que celle de gauche, enfin j’espère, comme les appareils américains. Ensuite facile, selon les leçons de Paul, 15 degrés d’angle de pas, à l’envol, et 15 en croisière. Ensuite pas de soucis puisque le régime de la turbine est autorégulé. 
PJ, en attente du décollage de l’hélico, décide de déplacer l’un des véhicules bousillés devant la porte arrière du motel. Les clients observent des fenêtres de l’auberge, les yeux rivés sur le géant masqué. Celui-ci pousse l’un des pickups, conduit par Cros, comme s’il s’agissait d’un jouet. L’homme, qui avait réussi à retirer la flèche qui l’immobilisait, pétrifié, tremble de peur à la vue de cet exploit digne d’un surhomme. Il est hors de question pour lui de se mesurer à cette créature tout droit sortie des légendes locales.
Jowan lance un juron à tue-tête au moment de s’envoler.
—Kee Nook ! (merde d’oiseau) pourquoi ai-je dit que je pouvais le faire ?   
—Elle a réussi ! Cette Jowan me surprendra toujours, quel cran ! Allez, déguerpissons au plus sacrant, s’exclame PJ.
« Et pour couronner le tout, un trajet de nuit à l’aveugle et sans instruments ! Espérons que les filles auront réussi à marquer l’héliport improvisé », songe la pilote tout en se guidant à l’aide des rares lampadaires, la pilote aperçoit enfin les balises de fortunes installées par ses compagnes dans la cour arrière de la villa. Une fois sur terre, caché par les hauts murs d’enceinte, l’appareil ne sera plus visible. À nouveau, elle se remémore les instructions de Paul, son fiancé décédé. « Attention à l’atterrissage, la manœuvre doit être inversée maintenant. D’abord, poser le patin droit au sol puis le gauche et immédiatement réduire l’angle de pas, à zéro. » 
—Bon, ça va. L’oiseau à présent, calme et stable, repose sur l’herbe du jardin. Il ne reste qu’à attendre, pas plus d’une minute, avant de couper le moteur, toujours selon les enseignements de Paul. Espérons que le bruit n’attisera pas la curiosité. On pourrait suspecter l’arrivée d’un hélico dans le voisinage. Définitivement pas discrète, cette turbine ! Mais comme le disait PJ, « la crainte d’un aussi puissant voisin fera en sorte que personne ne mentionnera cette petite escapade nocturne. », se rassure la pilote.
Heureuse de retrouver ses amies et surtout sans avoir endommagé ou pire, détruit ce chef-d’œuvre du passé, Jowan s’affaire à attacher l’aile rotative de façon à ce qu’une bourrasque ne vienne déstabiliser le volatile.
—Wow, Jowan, quelle arrivée spectaculaire ! Je ne savais pas que tu pilotais ce genre d’engin, s’exclame Christine. 
—Pour sa part, Somtam, complètement ébahie, demeure sans mots.
—Je l’ignorais aussi et je n’avais jamais volé la nuit sans instruments, réplique Jowan qui réalise les risques énormes de cette folle échappée crépusculaire.
Cette dernière range son arbalète sous les regards inquisiteurs de ses compagnes et précise qu’une seule personne a été blessée légèrement.
Au ronronnement de la voiture qui passe le portail, Somtam se retourne et part en courant rejoindre les autres membres du groupe, si angoissée à l’idée d’avoir exposé ses amis à autant de dangers. À la vue de son blondinet qui sourit à pleines dents, elle s’élance et lui saute dans les bras. 
Éric imperturbable leur rappelle qu’ils n’ont que quelques heures de sommeil devant eux avant d’entreprendre l’exploration des alentours de Phôngsaly. Il ajoute que le temps que leurs compétiteurs se remettent en selle leur laisse le champ libre, mais on ne doit pas les sous-estimer. 
L’une de ces bandes est certainement à la solde des responsables de ce massacre et ils ne reculeront devant rien pour arriver à leur fin.
—Pourquoi ne pas utiliser l’hélicoptère, plus rapide, non ? propose Christine.
—Le bruit et le fait que si peu de ce genre d’appareil survole les environs alerteraient sûrement un tas de gens et pas forcément des amis. De surcroît, je doute de l’efficacité d’une telle façon d’explorer une forêt aussi dense, rétorque Éric songeur.
De retour à l’intérieur, il leur rappelle que le texte que lui a remis Pou parle d’un Guest House où le biochimiste aurait recruté un pisteur expert de la jungle.
—Soyons fidèles à notre rôle d’enquêteurs et tentons plutôt d’en apprendre le plus possible sur son passage à cet établissement. Quelqu’un sait sûrement quelque chose, il suffit de poser les bonnes questions, écouter et ouvrir l’oeil.    
 

30 - Chassé-croisé
Lantouy International Check-Point, frontière entre le Laos et la Chine. Quatre malandrins s’y pointent, puisque deux d’entre eux, ébranlés par le vol particulièrement turbulent entre Shanghai et Pu’er, leur ont faussé compagnie à la descente du petit avion de 6 passagers. Les autres n’en menaient guère plus large après le ballottement presque ininterrompu de 3 heures dans l’étroite carlingue. Une fois sur la terre ferme, les durs à cuire embauchés par Yip se rendent au comptoir de location du terminal Pu’er Simao. L’agent confirme qu’il ne reste plus un seul véhicule de type VUS parce que le dernier, loué par trois individus il y a 10 jours, n’est toujours pas de retour. Ils en ressortent donc avec une Wuling Hongguang, minifourgonnette de fabrication chinoise qui peut accommoder quatre passagers et leurs bagages. Un modèle très répandu en Asie et en Afrique, quoiqu’il soit bien mal adapté aux routes difficiles du Nord du Laos. La carte de crédit au plafond limité, ainsi que l’allocation de dépenses fondent comme neige au soleil. L’affrètement du petit avion, la location du mini Van, l’assurance spéciale pour les véhicules circulant au Laos et les billets de retour des petites natures en route vers Shanghai, s’additionnent inéluctablement. Connaissant Yip, leur employeur, il est hors de question de l’appeler pour se plaindre. Il faudra faire avec le peu qui reste. Un trajet de 300 kilomètres, parfois à peine praticable, les sépare de leur destination et d’un patron très certainement impatient. L’entrée dans un pays étranger, bien que peu organisé comme le Laos, présente toujours un risque pour des criminels à la feuille de route bien remplie. Soudoyer tous les officiels inquisiteurs sur leur parcours pourrait s’avérer catastrophique pour leurs finances et mettre en péril la mission sans parler de leur liberté.
* * *
Gao Ming marche de long en large devant la fenêtre de l’arrière-boutique de la plus ancienne joaillerie de Bangkok. Surplombant le Chao Phraya, cet endroit attire peu de visiteurs en quête de parures exotiques. Pourtant, le commerce jouit d’une grande notoriété auprès des locaux. De ce bureau, il mène les affaires de la famille, veille aux intérêts des riches négociants du quartier chinois et bien plus… Un thé à la main, il s’arrête pour contempler le va-et-vient constant des embarcations les plus diverses : des longboats qui voguent sur la crête des flots jusqu’aux nombreux traversiers en passant par les trains de barges qui paraissent immobiles et sur le point de sombrer. Un spectacle qui néanmoins le laisse indifférent en ce moment. Contrarié, il se voit forcer de confier un mandat de la plus haute importance à son garde du corps.
Le redoutable Shifu (maître des arts martiaux) devra se rendre à Vientiane, pour y obtenir les dernières informations concernant les fouineurs canadiens, afin de les neutraliser de la façon la plus discrète possible. De plus, une fois cette mission complétée, il devra préparer la visite éclair de son patron dans cette même ville. Une compensation à la mesure de son succès l’attendra à son retour. L’expert du corps-à-corps se retire immédiatement et laisse son employeur, d’ordinaire serein, soudainement colérique. Celui-ci jette la tasse antique de grande valeur et le thé devenu froid sur la somptueuse moquette de son bureau. 
* * *
Ses hommes et lui-même, le colonel Sisavong, se retrouvent forcés de marcher en sandales et seulement sur de courtes distances. De plus, la Jeep ainsi que leurs bottes sont inutilisables. Ils devront attendre d’en obtenir de nouvelles du camp militaire de Muang Xay à environ 5 heures de route au sud. Quant au 4x4, un mécanicien tente de repérer ce qui ne va pas sans nourrir trop d’espoir. Voilà qui rend les soldats maussades, intrigués et alarmés par cette attaque-surprise. Tous se demandent de qui cela peut provenir et comment ces derniers ont découvert où ils se trouvaient. 
—Dorénavant, un homme armé montra la garde jour et nuit et ne perdons pas de temps à chercher de qui ça vient. J’ai ma petite idée là-dessus et je crois que notre ami de Shanghai n’y est pas étranger. N’oublions pas le but ultime de cette opération, et surtout, prenez grand soin de vos pieds. Je vous veux en état de marcher au moins quelques heures dans 2 jours au maximum, conclut le colonel.
* * *
Jane de son côté, malgré tous ses efforts, n’a pu découvrir la destination finale du journaliste qui aurait embauché un chauffeur sans permis. Elle cherche toujours l’identité de ce dernier qui serait un régulier du resto où Jeremy aurait été aperçu pour la dernière fois. Guide-chauffeur jamais revu depuis par les employés du café-resto. Originaire d’un village des environs, il offre ses services de taxi à rabais aux touristes de passage. Où l’a-t-il finalement emmené ? se dit l’agente, qui se sent seule et à bout de ressources. La piste de l’hébergement où il aurait séjourné deux ou trois nuits n’avait produit aucun résultat dû au nouveau personnel embauché depuis lors. Un peu découragée, elle joint Éric et lui demande s’il pourrait la dépanner. Celui-ci répond malgré l’heure tardive.
—Jane, comment vas-tu et que puis-je faire pour toi ?  
Voilà qui est de bon augure, alors qu’il semble d’humeur et disposé à m’aider.
—Aurais-tu des contacts à Luang Prabang par hasard ? Je me retrouve dans un cul-de-sac avec mes recherches. 
—Désolé pour le peu d’assistance des derniers jours. Il a fallu éliminer quelques embûches. Je vais voir ce que je peux faire. Dis-moi ce dont tu as le plus besoin présentement.  
—Bien, j’aimerais interroger un certain chauffeur clandestin qui fréquente, le Café Bistrot Utopia. Ce resto serait très populaire auprès des touristes en quête d’une visite des alentours à petit prix. C’est un guide-chauffeur non autorisé et difficile à retracer, il va sans dire.   
—D’accord, laisse-moi une couple d’heures. 
Éric met fin à la communication.
« Aussi bien, manger et profiter de l’endroit doté d’une terrasse avec vue sur la Nam Khan, un affluent du Mékong. Une bonne pizza et un verre de rouge ne me feront pas de tort. Ma chance pourrait tourner et l’homme pourrait se pointer. Tout le personnel sait que je le cherche, alors patientons », se dit l’agent du Foreign Office. 
Enen profite pour contacter Harold, son conjoint. À sa pause matinale, il est surpris et heureux d’enfin la voir et entendre sa voix, mieux que les brefs messages texte des derniers jours. Sans révéler son emplacement, elle balaie ses environs avec la caméra de son téléphone pour lui montrer la beauté du paysage. Celui-ci réplique qu’il irait bien la rejoindre et que ce n’est que partie remise. Bientôt, il obtiendra une promotion assortie d’un généreux salaire. Puis elle termine avec les bizous, mamours et souhaits d’usage, sans s’éterniser puisque ses yeux risquent de se transformer en cascade. L’appel prend fin alors qu’on lui apporte sa pizza et un demi-litre de vin, gracieuseté de la maison. « La vie pourrait être plus difficile ! » se dit cette dernière.
* * *
Caifu et son cousin balafré observent, la scène désolante des véhicules entassés pêle-mêle, d’une fenêtre du deuxième étage. L’arrière-cour de l’auberge ressemble davantage à un enclos de ferrailleur qu’à un stationnement. Trois camionnettes irrécupérables et la Mercedes de Caifu dont les pneus crevés sont introuvables et devront arriver de Vientiane. Même l’hélico s’est envolé et de surcroît en pleine nuit. 
—Qui peut bien être derrière tout ça ? s’interroge Yip à voix haute.
Tous les locaux recrutés, sauf un, ont abdiqué, prétextant qu’un monstre colossal s’acharnait sur eux. Ils ont même abandonné leurs véhicules qui sont de toute façon inutilisables, ceux-ci prétendent qu’une incarnation de Naga, la créature mythique du Mékong, serait à l’origine de cette hécatombe. Selon leur croyance, le serpent à demi humain reviendra s’ils poursuivent cette opération. La malédiction s’abat sur ceux qui osent profaner la jungle et ses mystères. Celle-ci, bien décidée à garder l’étranger captif dans ses tréfonds, empêchera quiconque tentera de le récupérer. Impossible, selon eux, que l’homme en fuite survive aussi longtemps sans y laisser son corps et son âme. Dorénavant, il fait partie du monde des esprits de la jungle, ceux-là mêmes qui protègent la forêt, les montagnes et les rivières. Des forces qui anéantiront tout effort de recherche. 
L’unique mercenaire, toujours à leur service, se pointe à bout de souffle et leur annonce l’arrivée du pilote en furie contre ceux qui n’ont pas su protéger son aéronef.
—Calmez-vous, je vous prie. Nous sommes tout aussi choqués que vous de cette disparition.  
—Comment avez-vous pu laisser mon hélico s’envoler en pleine nuit, sans rien faire ?  
—Désolé, mais voyez ce qu’ils ont fait de nos véhicules alors que votre appareil est sûrement encore en bon état, ne croyez-vous pas ? D’autre part, comment cacher un tel oiseau ?  
—Possiblement, mais le retrouver ne sera pas une mince affaire ?  
—Êtes-vous venu en voiture ? demande Caifu. 
—Mon épouse m’a conduit jusqu’ici puis elle est repartie à son travail. Pour s’emparer d’un tel engin dans l’obscurité, ça prend un individu qui n’a pas froid aux yeux et qui connaît les environs. Néanmoins, une chose m’encourage, je n’ai rien entendu concernant un écrasement dans la région. L’appareil ne doit pas être très loin, puisqu’il n’est pas équipé pour le vol aux instruments, tente de se rassurer, l’aviateur, maintenant plus calme.
—Sans véhicules, un seul homme de main et un pilote sans hélico, c’est loin d’être brillant comme situation ! Demandons à l’aubergiste de nous louer sa voiture, propose Yip.
—Seuls le gérant et une femme de chambre travaillent ici et se déplacent à moto. J’appelle la police. Il faudra les soudoyer, à défaut de meilleure solution.  
—Pas question de mêler la police à tout ça, répondent de concert les cousins.  
Voilà que Yip, furieux, lance tout ce qu’il peut attraper contre les murs de la pièce devant les témoins médusés par cette soudaine violence. Caifu tente de récupérer la situation et demande à l’aviateur de joindre sa femme au téléphone pour qu’elle leur prête sa voiture.
—Mon hélico volatilisé, si je lui prends sa voiture en plus, je perdrai ensuite sûrement mon épouse. Alors, oubliez ça ! réplique le pilote, complètement désabusé.
* * *
Hôtel La Seine, l’un des plus luxueux de la capitale laotienne, Lin et son fidèle ami Wei attendent confortablement attablés sur la magnifique terrasse dominant le Mékong. Tous deux, comme à leur habitude, ne sont pas en reste quant à l’habillement ; complets, trois-pièces, chemises et cravates savamment agencées et souliers de cuir raffinés. Ces derniers détonnent parmi la faune hétéroclite des touristes, coopérants, politiciens locaux et expats. 
Une telle convocation, du financier des essais de phase 3 effectués dans ce pays qu’ils visitent pour la première fois, les intrigue au plus haut point. Les tractations précédentes, toujours accomplies à distance et via un intermédiaire, visaient à conserver cette notion d’anonymat très cher à ce groupe d’acheteurs. Les deux amis délibèrent sur ce brusque revirement dans leur relation avec cet important bailleur de fonds. L’individu en question semble inflexible et particulièrement contrarié par cette malheureuse fuite.
—Un thé, ça te dirait, en contemplant ce mythique fleuve aux eaux boueuses et turbulentes, suggère Wei afin de changer l’humeur plutôt lugubre du PDG.
—Je boirais davantage un whisky. Un vieux scotch conviendrait mieux à mon état d’âme.  
—Pourquoi nous fait-il poireauter ainsi ? Quel personnage pénible et malpoli, affirme Lin contrarié par une telle inversion des rôles. 
« Habituellement, ce dernier prend un malin plaisir à faire patienter ses partenaires d’affaires et moi le premier », se dit Wei, non mécontent de ce revirement alors que leurs verres arrivent.
—Wei, dis-moi, a-t-on des nouvelles des opérations en cours ? J’espère que tu maintiens le cap contrairement à ce qu’exige cet arrogant partenaire. Je tiens à ce que nous gardions le contrôle.  
—Justement, toute cette aventure pour sauver la société a pris une tournure qui ne me plaît pas du tout. Je t’ai toujours accompagné et appuyé au long des années, bonnes ou mauvaises, mais tous ces pauvres paysans abandonnés à leurs sorts. Je sais, nous ignorions le potentiel addictif ainsi que les effets à hautes doses du composé. Nous aurions dû cesser les essais plus tôt et renoncer à cette récupération financière.
—Wei, dois-je te rappeler tes propres mots ? « Trop tard, la situation désormais catastrophique et hors de contrôle n’offre pas d’alternative. » 
—Que devions-nous faire alors que nos gens sur place, pour sauver leur peau, crurent bon faire disparaître toute trace des horribles incidents ? Sans compter que nous sommes loin d’en avoir fini avec ce rustre, intransigeant et sans scrupule.  
—Que proposes-tu alors ? Avec tout leur investissement, ces individus ne reculeront devant rien. Et le Sage qui recommande une enchère avec je ne sais qui. Comment reprendre les rênes de l’entreprise qui nous échappent inexorablement ? demande Lin, moins sûre de lui.
—Laisse-moi te raconter un épisode vécu récemment lors de ma rencontre avec cette brute de Yip.   
—D’accord, vas-y, concède Lin, tout à coup plus détendu, après une gorgée de Glenfidich, 18 ans. 
Wei décrit la scène à partir, du moment où le Balafré l’abandonne dans sa limousine en pleine campagne chinoise. Sa crainte des paysans, la complète vulnérabilité dans laquelle il se retrouve sans la protection de son chauffeur, ainsi que l’inutilité de sa luxueuse berline, au beau milieu des champs de riz, l’angoisse énormément. Rapidement, les agriculteurs s’agglutinent autour de la voiture dont le moteur et la climatisation fonctionnent toujours. Il ne sait pas conduire ni arrêter ou mettre en marche cette mécanique ultramoderne, la panique l’envahit et il s’empresse de fermer la portière avant et se cale au plus profond de la banquette arrière. Il raconte :
« J’ignore les curieux qui m’entourent et j’en profite pour passer quelques appels téléphoniques urgents. Étonné de leur attitude tout à fait pacifique, ma crainte initiale s’avère totalement non fondée sur les intentions de ces travailleurs de rizières. Une dame d’apparence âgée, probablement plus jeune que moi, me propose une tasse de thé et un de ces pains fourrés cuits à la vapeur, comme nos mères les faisaient à l’époque. Le thé, bien que tiède, l’un des meilleurs que j’ai bus ces dernières années, acheva de me convaincre. Je les ai donc accompagnés, pieds nus jusqu’à leur petit abri rustique, où nous avons partagé le repas du midi. Des gens d’une générosité sans limites. Au début, leur patois me semblait étrange, car ceux-ci s’exprimaient en dialecte Wu, celui du Shanghai d’autrefois que j’avais presque oublié. » 
Wei s’interrompt. Lin, muet et soucieux, sirote son whisky.
—Enfin, tout ça pour te dire que nous faisons fausse route. Éblouis par le succès, la richesse, le luxe et la technologie, nous avons perdu l’essentiel des raisons qui nous ont poussés à fonder Linopharm. Arrêtons tout ça avant de nous enfoncer encore plus. Je sais la débâcle, au camp de Phôngsaly, ne dépends pas directement de nous. Comment anticiper une aussi abominable tragédie alors que les effets secondaires extrêmes nous avaient été cachés ? Par contre, l’échec de la chaîne de vérification des essais cliniques relève de nos choix. Les collaborateurs, les analyses complaisantes ainsi que le laxisme généralisé de nos opérations demeurent notre entière responsabilité. Par la suite, les tentatives de récupération et de sauvegarde de nos intérêts n’ont cessé de nous enfoncer. Quand je pense à ces paysans laotiens qui ont souffert et sont morts de façon atroce depuis ces derniers temps, je dors à peine. Mon attitude envers ma famille et mon entourage se dégrade au point que mon épouse ne me reconnaît plus. Et pour finir, m’associer à une brute comme ce Yip me répugne au plus haut point. Comment en sommes-nous arrivés là ? La survie de Linopharm vaut-elle toutes ces vies et nos efforts de récupération ?
Lin, considère longuement son ami et avale le reste de son whisky d’un trait.
—Que peut-on faire ? As-tu une idée pour nous extraire de ces sables mouvants ?  
* * *
L’enquêteur québécois contacte enfin leur hôte-mafioso, suite à un accord obtenu à l’arraché de son associée. « Jane souhaite qu’on la dépanne et celui-ci s’avère la meilleure option. Une brève télécopie à son intention, qui présente les informations transmises », précise ce dernier à l’endroit d’une Jowan rébarbative. 
Une heure plus tard, l’appareil 3 en 1, vibre de toutes ses entrailles et accouche d’un court texte que Jowan s’empresse de lire à voix haute.
« Votre amie de Luang Prabang discute présentement avec l’un de mes hommes de confiance. »
—Je dois avouer que ce truand est d’une efficacité remarquable, confesse Jowan à regret.
Satisfait d’avoir amadoué sa fille avec le résultat obtenu, Cros insiste pour que tous regagnent leurs chambres, car aux aurores ils devront se mettre en route pour Phôngsaly. 
* * *
Réunion de crise au Pentagone. La crème de l’état-major en plus de quelques hauts dirigeants des agences fédérales écoutent attentivement le représentant des services secrets. Celui-ci affirme, photos et vidéos à l’appui, qu’une révolte serait en préparation et sur le point d’éclater en sol américain. Les regards incrédules se croisent en attente des conclusions de cet exposé pour le moins déstabilisant. 
Des groupes, d’extrême droite, réunis sous l’appellation, Consortium, auraient pour but de renverser le régime présidentiel et de dissoudre les chambres des élus ainsi que la majorité des organes gouvernementaux nationaux pour enfin laisser les États mener leurs affaires sans la domination du pouvoir central. 
De plus, certaines actions dans le Midwest où les bureaux du FBI, de la CIA, de la NSA et bien d’autres, se retrouvent occupés ou encerclés par des manifestants, policiers et autorités locales rebelles. Aucune intervention n’a cours, en ce moment, bien que tous nos services soient en alerte. Celui-ci ajoute en terminant qu’il soupçonne des membres du présent auditoire d’implications plus ou moins directes.
« Voilà, enfin, les rumeurs de couloirs pentagonaux élucidées », se dit Jimmy, peu rassuré et inquiet. 

Le personnel de son agence, bien qu’en majorité à l’étranger, n’en sont pas moins des cibles pour ces anarchistes et les entités, assurément extérieures, qui les manipulent. Ses opinions progressistes bien connues le placent dans une position à la fois risquée et avantageuse. Une tâche s’impose : réviser les allégeances et convictions de tous ses agents tout en évitant les tendances ségrégationnistes qui envenimeraient l’opération. Donc, former un comité restreint de personnes de confiance afin de faire, dans le plus grand secret, le tri des cas potentiellement problématiques. Pas une mince affaire, avec près de 15 000 employés éparpillés dans 265 localisations diplomatiques !  
Au moment de quitter la salle, son patron, le Secrétaire d’État, se dirige vers lui d’un pas décidé et l’interpelle.
—Jimmy, je veux que toutes nos oreilles sur la planète soient en alerte et à l’écoute de nos ennemis, mais aussi nos alliés qui pourraient tenter d’exploiter nos désaccords internes. Je compte sur toi et ta connaissance des milieux diplomatiques. Tu feras partie du cercle restreint de la cellule de crise du DOS (Département of State).  
* * *
Le PDG de USI, Robert H. MacFire, consulte son garde du corps et homme de confiance qui vient de se matérialiser, telle une apparition, pour faire son rapport. Les collègues de ce dernier se chargent d’espionner certaines personnes d’intérêt et tentent de retrouver la trace du neveu qui manque à l’appel. Des résultats assez décevants puisque les individus en question s’apprêteraient à quitter le pays. Seul élément positif, un informateur confirme le passage du journaliste disparu dans le secteur entre Luang Prabang et la frontière chinoise.
—D’accord, continuez votre surveillance et attendez mes instructions.   

Après un bref moment de réflexion.
—Tout le nord du Laos, c’est un sacré territoire à explorer. Alors voici ce qu’on va faire. Je vais utiliser mes contacts à Washington pour obtenir les photos satellites de tout ce secteur. Nos gens à la maison devront filtrer et n’envoyer que celles où une activité datant de moins de 6 mois apparaît. Ainsi nous ferons d’une pierre deux coups. Retrouver la trace du fils perdu et découvrir ce que ces bons à rien nous cachent.  
* * *
Jane reçoit une transmission plutôt inquiétante du Foreign Office, cryptée avec la mention « URGENT POUR DISTRIBUTION ». Sans tarder, elle interrompt son repas pour en prendre connaissance. 
« À tous les agents, FSO et personnels consulaires. Des problèmes de politique domestique nous font craindre certaines actions de déstabilisation de la part de nos contreparties diplomatiques. Restez aux aguets et n’hésitez surtout pas à communiquer votre récolte d’infos ainsi que vos soupçons. Réponses cryptées uniquement et retournées exclusivement à l’expéditeur. JL. »
« Wow ! Directement du patron lui-même. Qu’est-ce qui se passe ? Complètement isolée, en retrait de la correspondance régulière, j’ignore tout de l’actualité clandestine à laquelle j’ai normalement accès. Très frustrant, j’en glisserai un mot dans ma prochaine communication », songe l’Américaine.
Au moment où son BlackBerry vibre à nouveau, un homme s’approche de sa table. De toute évidence, il s’agit du chauffeur qu’elle cherche à joindre depuis plus de 48 heures. « Là, je reconnais l’efficacité légendaire des Cros ! Comment peuvent-ils intervenir aussi rapidement dans cette région du monde qui n’a été, pour moi, que contraintes et impasses ? » 
Elle invite son visiteur à s’asseoir en attendant qu’elle prenne l’appel.

31 - Menaces
 Cellule de crise du DOS (Department of State), Harry S. Truman Building, Washington DC, dix des plus hauts dirigeants des États-Unis d’Amérique se retrouvent autour de la table que domine le Secrétaire à la Défense par son statut et ses 1,90 m.
—Mesdames, messieurs, vous avez été trié spécialement pour votre fidélité indéfectible envers notre nation et l’état fédéral. Inutile d’entrer dans les détails de cette sélection. Comme vous le savez, les institutions communes qui font de ce pays une démocratie exemplaire sont menacées. Bien que mes tâches habituelles se centrent sur les affaires extérieures et la sécurité, le Président me demande de tenir une telle réunion. J’exige le secret absolu sur les discussions à venir. POTUS attend un rapport d’ici 2 heures, alors au travail.  
La récolte d’information du Foreign Service est bien mince, quoique les attachés consulaires de la Russie, de la Chine et de La Corée du Nord assurent que tous sont en mode grande écoute, concernant les perturbations domestiques des derniers jours. Cependant, rien n’indique que l’un d’eux se prépare à passer à l’action. Jimmy Leblanc attend son tour, cahier de notes en main. Il y consigne les points saillants des interventions de ses collègues avec une inquiétude croissante.
Le directeur du FBI, sans susciter la panique, évoque quelques dizaines de situations critiques et extrêmement tendues. Comme il s’agit de citoyens, dont certains sont armés, notre capacité à réagir sans créer de débordement s’en trouve grandement réduite. En conclusion, on ne pourra éviter de solliciter la Garde Nationale.
La NSA de son côté rapporte un trafic élevé sur les réseaux sociaux avec l’utilisation des mots clés : insurrection, consortium, à bas la Présidence, à bas le Congrès, mort au Sénat, prérogative aux États, end FBI, end NSA, end CIA et pouvoir aux citoyens, en plus des appels à la désobéissance civile. Une rumeur circule concernant une milice d’élite qui envahirait Washington DC. Le mandataire termine son allocution en proposant un blocage momentané des réseaux de communication pour ne conserver que les conversations téléphoniques qu’ils sont en mesure d’analyser en temps réel.
Ensuite, l’envoyé spécial des Services Secrets, dans une brève intervention, déclare détenir des renseignements obtenus d’informateurs, indiquant qu’une force tactique importante pourrait bientôt, saisir le contrôle de l’État Fédéral. Toutefois, il n’a aucune idée de la provenance de cette force militaire. Il ajoute, sans pouvoir le confirmer, qu’une entité étrangère aurait infiltré les filières sociales afin de manipuler certains groupes suprémacistes et antigouvernementaux. Comme la situation s’envenime au niveau national, déterminer la source de cette rébellion devient difficile.
Finalement, quelques autres émissaires et responsables d’agences incluant le directeur du Foreign Service rapportent des tentatives de provocation de deux puissants rivaux. De plus, les cyberattaques russes et chinoises auraient augmenté de façon marquée ces derniers jours. Opportunisme ou action ciblée destinée à déstabiliser l’état fédéral ?
Le ministre de la Défense (Defence Secretary) reprend la parole et termine la réunion.
—Mesdames et messieurs, merci de vos contributions. Je vous enjoins de demeurer disponible, 24/7 jusqu’à nouvel ordre. Veuillez remettre vos documents à mon secrétaire administratif et lui transmettre tout renseignement que vous jugerez utile et pertinent qui n’y figurerait pas.    
Il part aussitôt en compagnie de son assistant en lui confiant quelques tâches urgentes. De plus, il lui annonce qu’il devra se retirer quelque temps dans un endroit secret. Personne ne doit connaître cette destination, vous incluant ainsi que tout le personnel. Vous devrez me tenir au courant de tout progrès et découverte de nos différentes agences. Il lui tend un bout de papier sur lequel seul un numéro de téléphone est inscrit. 
—Mémorisez-le, détruisez-le et ne le révélez à personne. Officiellement, je serai en convalescence, récupérant d’un malaise fulgurant.
 Bref, rien qui ne puisse paraître suspect aux yeux de l’aide de camp, habitué à cet univers de faux-fuyants, pirouettes et prétextes entourés du plus grand mystère. « Clandestinité, exigée par POTUS lui-même, étant donné la situation », pense-t-il.
Soudain, l’air tourmenté, il lui signale d’attendre.
—Tentez donc de joindre mon frère et mettez-moi en contact avec lui. Ça fait déjà presque 3 mois que je n’ai plus de nouvelles. Je sais que nous ne sommes pas dans les meilleurs termes, mais je m’inquiète.
Sur cette ultime demande, courbé et abattu, ce dernier s’éloigne sous escorte. 
« Accablé par les responsabilités accrues, sa taille semble amoindrie », songe le fidèle collaborateur qui le voit ainsi pour la première fois. 
Il le sait également préoccupé par son jumeau dont l’équilibre mental instable déclenche des disputes téléphoniques épiques sans qu’il en saisisse la teneur exacte. Toutefois, la jalousie et les divergences politiques semblent au cœur de la discorde. Peut-être est-ce dû à leur ressemblance stupéfiante, comme en témoigne la photo de joueurs de basketball, datant de leurs études en des jours plus heureux. Véritables clones à cette époque, tous les deux arborent un large sourire. 
Ses recherches à propos du jumeau, de 10 minutes son cadet, comme blague son supérieur, révèlent peu de choses sur ce dernier. Retraité du Service militaire avec distinction et décoré entre autres de la DDSM, décernée aux Hauts Gradés pour leur contribution exceptionnelle à la protection des États-Unis. L’assistant espère pouvoir retrouver le frangin et calmer l’inquiétude du Secrétaire à la Défense qui en a bien besoin en ce moment.
* * *
Le patron du DHS (Department of Home Security) annonce que le niveau d’alerte a été modifié à : ÉLEVÉE, alors que plusieurs sources confirment un coup d’État en préparation. 
—Selon les renseignements obtenus, certains membres d’une organisation, connue sous l’appellation Consortium, occuperaient des postes clés au sein de l’administration fédérale et des forces armées. Des terroristes domestiques qui veulent imposer leur vision du pays par la violence, affirme le Directeur Heimlich, au cours d’un briefing devant un auditoire composé de proches collaborateurs, dont une poignée de sous-secrétaires de confiance, un conseiller militaire et ami de longue date ainsi que son assistant personnel. Nous devons débusquer les organisateurs de ce groupe et les traduire en justice.
Heimlich fait une pause tout en balayant des yeux son assistance afin d’accentuer l’impact de ses paroles.
—En ce moment même, des équipes catégorisent les discours, les déclarations et les messages de membres présents et passés du gouvernement, qui indiqueraient une insatisfaction profonde ou une radicalisation. Il en va de même pour le personnel des diverses agences ainsi que des armées des États-Unis d’Amérique. Déjà, nous avons beaucoup appris de cet exercice et envisageons des rafles. Un insurgé occulte désigné sous le vocable –Rhizome– doit être démasqué le plus tôt possible. Cet agitateur commanderait une force militaire considérable, totalement dévouée et prête à intervenir. Peu crédible, je l’avoue. Toutefois, nos sources affirment que tout aurait été savamment planifié, hormis les actions entreprises par quelques éléments surexcités du Midwest, qui provoquent la situation actuelle. La question du moment : Comment démasquer et stopper ce Rhizome ? déclare l’homme face à un auditoire stupéfait.
* * *
Un Asiatique vêtu d’un blouson de cuir et de jeans noirs roule à moto sur la route qui mène de Muang Xay à Boon Neua. Parti de Bangkok sur un avion de Lao Airlines à destination de Luang Prabang, le motard suit la trace des indésirables qu’il doit éliminer. Les renseignements fournis par son patron combinés aux informations glanées en chemin concernant le passage d’une Toyota Land Cruiser, avec un grand farang blond au volant, confirment qu’il ne perd pas son temps. Quelques bakchichs révèlent même la destination des conspirateurs étrangers. 
Boon Neua, qu’il atteindra en fin de matinée, grâce à ce joyau, la Honda CRF450RL, une hors route très performante aussi à l’aise sur les voies pavées que dans les sentiers de montagne et unique condition imposée à son employeur pour accepter cette mission. L’intervention du riche et puissant mandarin, Gao Ming, dit le Sage, a rendu possible ce miracle incroyable, soit la livraison de cette merveille en 24 heures. Enfourchée devant le terminal de l’aéroport à son arrivée, il n’en descend que pour faire le plein, se renseigner et dormir une courte nuit. 
L’ex-champion de Motocross jubile littéralement aux guidons de ce rêve sur deux roues qui dévore les kilomètres sans rechigner. « Une fois sur place, à l’aide des descriptions du VUS, des passagers et quelques dollars, il découvrira sûrement où se trouvent ses cibles. Sa monture offre l’avantage d’être discrète, puissante, agile et rapide. Des attributs, qu’il partage dans l’Art du combat mixte où il excelle. Selon les indications reçues, les cinq individus visés ne devraient représenter aucune difficulté, deux femmes d’origine asiatique, une étrangère et le chef du groupe sans oublier le géant blond souvent dépeint comme sympathique et inoffensif », pense le motocycliste qui accélère, impatient de compléter son mandat.
* * *
De l’arrière du fourgon conduisant Kreutz vers la Centrale de police de Bangkok, des cris de détresse peu rassurants alertent le conducteur et son acolyte. Celui-ci recommande de s’arrêter afin de vérifier l’état du détenu. Le prisonnier, inconscient, demeure suspendu aux chaînes le retenant au banc. Les deux agents montent à bord pour tenter de le réanimer. Pour y arriver, ils doivent faire vite et le libérer de toutes ses entraves. Au moment de dégager ses pieds, le Prédateur, bistouri en main, tranche les jugulaires du premier gardien puis du deuxième qui s’avance pour voir ce qui cloche. Le charcutier grimpe sur le banc afin d’éviter l’éruption d’hémoglobine qui s’échappe à grand débit dans un gargouillis agonisant loin de déplaire à l’auteur de ce carnage. 
Enfin libre ! Quelle incroyable inspiration, que celle d’insérer un scalpel à l’intérieur de mon attelle pendant les derniers frémissements de mon infortuné orthopédiste. Quel affront quand même ! Mis aux arrêts par ce policier intransigeant puis transporté dans ce tombereau sans climatisation. Quelqu’un devra payer pour ça. Mais en premier lieu, se débarrasser des corps de façon à ce qu’on ne les retrouve pas facilement, ensuite je conduirai cet engin, paroxysme de l’inconfort, jusqu’à ce que je trouve un moyen d’entrer au Laos. Les Cros ne perdent rien pour attendre. Ma revanche, n’aura d’égale que les contrariétés dont ils sont la cause.
* * *
Route A1, à environ 50 km au sud de la frontière, en territoire Lao, les quatre fiers à bras appelés en renfort par Yip doivent se rendre à l’évidence. La petite Wuling Hongguang ne tiendra pas le coup. La suspension se montre incapable de résister aux assauts des innombrables nids de poule. Complètement affaissée, il est impossible d’aller plus loin. « Quelle merde ! » Comment effectuer le reste du trajet ? En panne, au milieu de nulle part sur une voie fréquentée surtout par des semi-remorques peu enclins à s’arrêter ou à prendre des auto-stoppeurs. Joindre leur patron au téléphone pour lui apprendre la nouvelle et espérer qu’il arrive à leur rescousse n’est définitivement pas la solution à favoriser. Soyons créatifs », se disent les imposants passagers. 
« Un seul d’entre nous devra signaler les automobilistes et au moment où le véhicule s’immobilise, les deux autres arriveront afin de neutraliser le conducteur. Ensuite, nous reprendrons la route avec le conducteur qu’il suffira de soudoyer. Puis un coup de fil à l’agence de location afin qu’ils récupèrent leur tacot sans frais grâce à la coûteuse assurance tous risques obligatoire en territoire laotien. Un retard qu’il faudra certainement justifier sans entrer dans les détails toutefois. Déjà, que nous ne serons pas six tel que prévu, je n’ose imaginer la colère de Yip. Alors, cachez-vous et demeurez alerte si vous ne voulez pas crever ici ou entre les mains de notre bien aimé patron », prévient le leader du groupe.
* * *
Kreutz abandonne le fourgon banalisé de la police dans un boisé près de la rive du Mékong. Sans argent ni passeport, il doit recourir à l’une de ses ressources de dépannage qui lui permet d’obtenir une somme significative de l’agence Western Union de Nong Khai, située à la jonction de la route longeant le fameux Fleuve frontière et celle menant vers le Sud et Bangkok. Tout ça grâce au matériel découvert dans une mallette qui contenait un dossier le concernant. 
—Des écrits bilingues, quelle chance malgré tout ! se félicite-t-il à voix haute.
À l’aide de la confirmation d’identité signée par un certain Capitaine Citiporn, falsifiée par ses bons soins, l’affaire n’aura pris qu’une heure. Ensuite, quelques achats, dont un téléphone portable et quelques articles à utiliser en temps et lieu. Par contre, entrer au Laos sans papiers s’avère un tout autre défi.  
Rive du Mékong, un hameau de quelques maisons à l’ouest de Nong Khai, le propriétaire d’une petite barque accepte de l’emmener au Laos à la tombée de la nuit. Deux heures de route pour arriver dans ce trou perdu qui néanmoins offre l’anonymat requis pour ne pas être repéré. En contrebas de la chaussée, à l’abri de l’obscurité presque totale, voilà qu’on l’appelle. Bien qu’assez près de lui, cette personne demeure complètement invisible. S’agit-il du pêcheur rencontré plus tôt en fin de journée ? Enfin, il le souhaite. 
Une douleur subite et intense lui transperce le corps alors qu’on lui saisit le bras pour le guider au bas de la pente. 
—Ah connard, tu vas déplacer ma fracture ! maugrée-t-il entre les dents, les mâchoires soudées pour étouffer un gémissement irrépressible. 
« Ce plouc paiera chèrement sa gaffe. Comment réussit-il à se repérer dans ces ténèbres ? Pourvu qu’il m’amène sur l’autre rive. Au point où j’en suis, je risque le tout pour le tout », se résigne-t-il.
Conditionné par l’obscurité et la peur suscitée par cette navigation nocturne, en état d’alerte totale, il sursaute au moindre bruit et tente de se conforter à voix basse.  
« Dans un champ de boue maintenant ! Allons-nous faire le trajet à gué ? L’absence de crue saisonnière nous force à traîner le lourd esquif. Enfin nous voilà installés dans la petite barque, mais je n’arrive toujours pas à distinguer les traits du pêcheur. Le silence perturbé seulement par le faible ronronnement du hors-bord, nous voguons sur des eaux calmes jusqu’à ce que les remous viennent troubler cette paix idyllique. Les lueurs lointaines de quelques habitations se reflètent sur les tourbillons et trahissent les forts courants qui secouent notre petite embarcation et menacent de faire taire notre propulseur. Trop tard pour rebrousser chemin, espérons que le moteur ne s’arrête pas. L’embarcation craque de tout son bois alors que nous nous maintenons d’un vortex à l’autre. Je m’accroche d’une main au câble, tendu en travers devant mon banc. J’en ignorais l’utilité jusque là. Cet abruti, si nous survivons, n’aura pas l’occasion de refaire le trajet inverse, en tout cas pas consciemment. Je respecte toujours ma règle d’or, ne pas laisser de témoins de mon passage, mais pour cet imbécile ce sera un service à rendre à l’humanité. 
* * *
À la villa du mafioso, de retour d’une chasse aux informations à Phôngsaly, Somtam et les Cros font le point pour les autres membres du groupe. En bref peu de concret, sauf une promesse de rencontre, le lendemain avec le présumé expert de la jungle mentionné dans le document du biochimiste. Enfin, c’est tout ce qu’a pu tirer Somtam de l’hôtelier soûlard qui arrangera ce rendez-vous. Éric charge le Blondinet d’aller remplir de diésel la voiture en plus de jeter un coup d’oeil discret sur les antagonistes du Sud et du Nord, histoire de voir comment ils s’en sortent. Par la suite, une visite au marché de nuit en compagnie de Somtam à la recherche de victuailles les amène au centre de Boon Neua. Bien que ce ne soit pas la meilleure période du jour pour les produits frais, quelques légumes, fruits et herbes sont toujours disponibles.
Au même moment, une moto s’approche silencieusement de la villa protégée par son mur d’enceinte de plus de deux mètres. Un obstacle facilement franchi par le motard en grimpant sur le siège de son engin pour l’enjamber et atterrir dans le jardin derrière la somptueuse propriété. Sur le qui-vive, il perçoit des voix. Bon signe, bien qu’il ignore si la grosse Toyota est au garage. L’effet de surprise l’avantage, vêtu de noir et hors du jet de lumière de la baie vitrée, il peut les épier à sa guise. Il ne reste plus qu’à localiser les cibles aussi précisément que possible pour ensuite passer à l’attaque lorsque l’une d’elles se retrouve isolée et vulnérable. Facile d’observer sans être vu avec cette fenestration omniprésente et l’éclairage intérieur excessif de la demeure princière.  
Ça y est, voilà sa chance. Alors qu’un vent de face gagne en intensité au-dessus de la terrasse, une étrangère aux cheveux roux s’avance seule à quelques pas de sa position. D’un bond, il la saisit par-derrière et applique la prise du sommeil. L’évanouissement est immédiat, elle se retrouve rapidement bâillonnée puis attachée au garde-corps. « On viendra sûrement s’enquérir d’elle. Soyons patients », se dit le motocycliste.  
Bientôt, une voix d’homme appelle de l’intérieur et ouvre la porte. Celui-ci tente en vain de percer l’opacité de la nuit. Intrigué, il s’approche et aperçoit la captive adossée à la rambarde. Le vent jouant contre son ouïe et sa sensibilité olfactive, un coup au plexus le surprend et lui coupe la respiration. Le maître-karatéka, enchaîne d’un coup du plat de la main au front. Le cerveau violemment secoué paralyse la victime qui rapidement subit le même sort que la scientifique rousse. 
« Il en reste trois à capturer si mes informations sont exactes », s’encourage l’expert des arts martiaux qui poursuit sa réflexion. 
« Je vois bien une femme, asiatique cette fois, qui va et vient sans se soucier de l’absence de ses amis. Un bruit pourrait l’attirer à l’extérieur probablement, mais pourrait aussi alerter les autres. Bien que je n’aie aperçu que celle-là. Un claquement de volet de l’une des fenêtres semble crédible avec le vent actuel, ce qui devrait la faire sortir. Ça y est, elle a mordu à l’appât. 
Au moment de la prendre de front avec un coup au thorax, sa réplique fulgurante le surprend. Cette fille connaît les arts martiaux et il faudra adapter mon offensive. Bonnes ripostes, néanmoins ses frappes, bien qu’elles atteignent leurs cibles, n’ont pas la force d’un combattant de haut niveau. Ses parades l’épuiseront rapidement », évalue l’homme de main de Gao Ming.
Le duel au dénouement anticipé se poursuit alors que l’opposante se fatigue. En position Fudo-dachi, le maître-karatéka y va d’un Choku-zuki-Chudan, habilement esquivé par l’énigmatique jeune femme. Intrigué, il hésite à lui infliger des coups mortels, lui qui affronte une adversaire féminine pour la première fois. Sa curiosité et son désir de découvrir jusqu’où elle se rendra l’emportent. C’est alors qu’une brève distraction causée par un bruit lointain lui fait baisser la garde, son opposante en profite pour lui asséner une savate au plexus. Le souffle coupé, surpris, il riposte d’un Keri, coup de pied qui paralyse l’épaule de Jowan. Elle doit parer les coups d’un seul bras maintenant.
Au retour de leurs courses, Somtam et PJ sont alertés par des échos suspects en provenance de l’arrière de la maison. Le rugbyman fonce alors vers la terrasse. Voyant que Jowan atteinte d’un coup aux reins chancelle, il essaie de mettre la main au collet de l’assaillant. Celui-ci, réplique d’un violent Choku-zuki à l’abdomen avec peu d’effet sur la progression de l’homme fort. Récupérant aussitôt son équilibre d’un ultime élan, il tente d’asséner un Mawashi-geri (savate) à la tête du géant. Mais la haute stature de ce dernier vient fausser son évaluation du mouvement. Il rate la cible et se heurte à la forteresse des pectoraux du colosse qui l’empoigne, le soulève et le lance contre le mur de briques de la villa. KO sans appel, le Shifu est transporté tel un sac de riz vers le garage où attaché sur une chaise de métal, il reprend lentement ses esprits.
Bientôt, Cros et la docteure libérés par Somtam remercient leur sauveteur. Éric inquiet de l’état de sa fille qui se remet péniblement du coup reçu aux dos la questionne sans arrêt sur son état. Christine l’assure que les reins n’ont pas été endommagés grâce aux muscles dorsaux bien entraînés de sa Jowan. Il s’estime toutefois, le seul responsable, de ce désastreux épisode alors que la trace indélébile, semée tout au long de leur périple, ouvrait toute grande la porte à une filature. Il y va de son raisonnement.
—La grosse voiture, trois étrangers, dont un monumental blondinet. Trop facile à suivre pour quiconque nous espionne depuis Bangkok. Les hôtels, les restos, les stations d’essence, autant de points de repère pour nos ennemis.  
Personne n’ose répliquer, tous conscients de leur propre négligence, alors que le chef de l’expédition assume son imprudence et annonce ses recommandations.
—Dorénavant, seules Somtam et Jowan seront autorisées à se montrer en public, faire les courses, le plein, etc. Malgré tout, cela ne doit pas nous distraire de notre mission. Les non-Asiatiques du groupe devront rester dans les coulisses ou à l’abri des verres teintés du 4x4 lors de nos sorties.      
—Allez tous au lit. Dès l’aube, cap sur Phôngsaly à la rencontre du mystérieux guide avant que nos compétiteurs ne se remettent en selle, ajoute l’enquêteur désillusionné.  
* * *
Finalement débarrassé de la tête brûlée d’un coup de rame derrière la nuque, le Prédateur se retrouve seul sur la rive nord du Mékong. « Quel bourbier incroyable, cette affaire, d’une complication à une autre, ça n’arrête pas ! Cet idiot de pêcheur a quand même failli me noyer dans les eaux déchaînées de ce fleuve de merde. »
« Sans lune ni étoiles, je n’y vois rien et j’avance à tâtons en direction des faibles lueurs de quelques habitations au loin. Enfin, j’y suis arrivé, en République Démocratique Populaire du Laos (RDPL) pour le meilleur ou pour le pire », se console le Prédateur. 
En quête d’un moyen de transport pour joindre l’aérodrome de Khoksa, il marche vers l’ouest sur une petite route de campagne bordée de cahutes primitives, quand tout à coup un jeune Asiatique sorti de nulle part se plante devant lui, armé d’un bâton. Un truand des environs apparemment, il fallait s’y attendre. Un étranger en pleine nuit seul dans ce coin perdu, trop belle cible pour ne pas tenter sa chance. Ce dernier souhaite l’intimider au point qu’il lui cède toutes ses possessions. 
Voilà qu’une opportunité se présente à nouveau. De son écharpe, il sort une liasse de dollars qui provoque une véritable narcose chez celui qui n’en a jamais vu autant de sa courte vie. Profitant de la diversion, il saisit le bras qui tient le bâton et y applique une torsion qui le ramène derrière le dos du braqueur et il lui retire l’arme primitive. À tout hasard, il lui chuchote à l’oreille qu’il pourrait se faire quelques dollars faciles. Oh surprise ! Le jeune comprend l’anglais et ils se mettent aussitôt d’accord sur une somme d’argent, ce dernier va récupérer sa monture d’un buisson à proximité. 
Aux premières lueurs matinales, les voilà qui roulent vers l’aérodrome de Khoksa, tous deux partageant le siège d’une petite motocyclette. Kreutz, très inconfortablement assis derrière son assaillant devenu chauffeur, parcourt les quelque 10 km de route de terre qui les sépare de leur destination. Sur place, un aviateur se dit prêt à le transporter, dans son petit monomoteur, jusqu’à Boon Neua pour 1200 dollars. 
Si tout va bien, demain je serai sur les talons des Cros, conclut Kreutz, satisfait de la tournure des événements.
* * *
L’homme envoyé par un ami d’Éric n’arrive pas avec de bonnes nouvelles. Il semble que le chauffeur introuvable soit en tournée avec des touristes et ne sera pas de retour avant une semaine. Cependant, l’émissaire s’engage à l’accompagner dans ses recherches et à mettre ses connaissances du milieu à sa disposition. Son patron qui aurait une dette envers un certain Foo Nook lui aurait confié cette mission. Toutefois, Jane se méfie d’un tel élan de générosité et se demande d’où sort ce surnom. Pourquoi ne pas poser la question directement alors ?
—Qui est ce Foo Nook ?  
—Éric Cros, The Humming Bird, Le Colibri, bien sûr. Mon oncle ne tarit pas d’éloges envers cette légende qui a sauvé une partie de sa famille d’une mort assurée. Je m’appelle Kontong, à votre service.   
Sa curiosité l’emporte et elle ne peut s’empêcher d’en apprendre plus sur ce Colibri. Dévoiler un pan de l’histoire de cet énigmatique enquêteur à qui elle accorde sa confiance, afin de mieux le comprendre. Et peut-être même en découvrir un peu plus sur le passé de son patron. Se dit-elle ?
—Racontez-moi ce que vous savez de ce Colibri.  
—Je ne l’ai jamais croisé, mais selon oncle Wanlop, cet homme sans peur réussit à neutraliser quiconque le menace sans utiliser aucune arme. Ses réflexes rapides et précis lui permettent d’accomplir des prouesses inimaginables. Il demeure humble en toute occasion et fuit les conflits sauf s’il y entrevoit une injustice où des vies seraient menacées. C’est à peu près tout ce que je peux en dire.  
« C’est bien le Cros que je connais, toutefois sans en apprendre véritablement davantage », conclut Jane.
—D’accord. Merci Kontong. Maintenant, comment comptez-vous m’aider ?  
—Si vous avez terminé, voulez-vous m’accompagner ? Nous serons plus à l’aise pour discuter.  
Méfiante, Jane confirme qu’elle le rejoindra dehors sitôt son addition réglée. Sortir par une porte secondaire donnant sur la terrasse présente une façon discrète d’évaluer la situation et les environs. Sans moyens de défense, la prudence est de mise, quoique le Laos, selon ses informations, ne fourmille pas de gens armés comme c’est malheureusement le cas dans son pays. 
Derrière, le resto et la rivière, devant, le stationnement avec quatre voitures, dont une seule semble occupée par le conducteur. Elle s’approche. L’envoyé, au volant d’une Jeep de fabrication coréenne, lui signale de monter à bord. L’agent avance d’un pas décidé tout en scrutant les alentours de sa vision périphérique. Rien ne suggère une embuscade. De plus, comment douter d’une référence de son ami enquêteur ?
—Je comprends très bien votre méfiance et ceci va vous rassurer, car c’est une demande express de votre associé. Un Norinco 213/9 mm, de fabrication chinoise, une copie améliorée du TT-33 Tokarev.  
—Mais, pourquoi ? Éric a vraiment insisté pour que je porte ce revolver ? N’est-ce pas illégal pour un visiteur de posséder une arme dans ce pays ?     
—Tout à fait. Et même pour moi aussi qui en ai un semblable. Je dois vous avouer qu’une étrangère, Américaine de surcroît, qui pose des questions à gauche et à droite sur un présumé journaliste disparu, ameute bien des groupes de gens peu recommandables. Toutefois, n’ayez crainte, mon patron et ses entrées à la police font en sorte qu’on vous laissera tranquille. On ne peut en dire autant des gangs qui se chamaillent pour le contrôle du business.     
—Bon d’accord. Mais je préfère ne pas avoir à l’utiliser. Qui est ce bienfaiteur tout puissant ?  
Jane s’empresse de vérifier l’arme et ses magazines qui semblent en parfait état.
—Je suis le neveu de Wanlop Sa qui mène la résistance des groupes ethniques Shan et Karen. Comme son oncle, le grand Khun Sa l’a fait dans le passé. Il se sent honoré de rendre service à un ami de la famille.
De plus en plus surprise, l’Américaine reste bouche bée ! « Éric, complice d’un seigneur de guerre ? Je n’arrive pas à y croire. Enfin, ce qui importe est de repérer la trace de Jeremy », songe cette dernière, bouleversée par cette découverte.
—Merci pour l’arme. Que proposez-vous, Kontong, pour retrouver mon ami disparu ?  
—Nous avons appris que le chauffeur en question, qui est aussi sous notre protection, aurait conduit le journaliste à l’aérodrome de Boon Neua. Alors je suggère de s’y rendre immédiatement si vous le voulez. Jane opine de la tête.
—D’accord, nous y serons à l’aube, l’informe le neveu du résistant mafieux qui démarre sa jeep. 

32 - Phôngsaly
Debout, très tôt après une courte nuit, Cros se rend au garage pour essayer d’en apprendre davantage du pensionnaire dont la nuit n’a sûrement pas été plus longue et définitivement moins confortable. La veille, ce dernier n’avait rien à dire sur ses intentions ou sur son employeur. 
L’enquêteur questionne à nouveau le prisonnier.
—Qui t’a envoyé à notre poursuite ? Quelle était ta mission ? Qui d’autres est à nos trousses ?  
Rien à tiré du captif, mais à l’arrivée du géant blond il se redresse avec une pointe de frayeur dans les yeux et moins d’arrogance. Les Québécois échangent un regard entendu et l’homme fort se saisit d’une tige d’acier de deux centimètres de diamètre comme on en utilise pour armer le béton. Ligoté à une chaise depuis la veille, le maître-karatéka ne peut plus se contenir et vide sa vessie sur le sol du garage à la vue du colosse qui plie la barre sans effort apparent en s’aidant de son genou. PJ, assez fier de l’effet, déclare que leur invité semble avoir le goût de se confier et ajoute.
—Si tu nous dis ce que tu sais, nous avons un petit-déjeuner tout chaud pour toi avec au choix, thé, café ou jus de fruits.      
—OK, OK, s’il vous plaît, éloigner ce monstre.  
—Ben ça c’est pas gentil, car c’est moi qui prépare le repas et les malpolis ne méritent pas de manger et boire. Je te suggère fortement de t’excuser, réplique PJ qui s’approche la tige recourbée à la main.
—Le Sage, Gao Ming, m’a chargé de vous retrouver et de vous éliminer. Je suis, enfin j’étais son garde du corps.   
Éric fixe intensément le prisonnier.
—Qui est ce Gao Ming ?   
—Le chef des négociants chinois, un homme très puissant. Je ne donne pas cher de ma peau lorsqu’il apprendra mon échec.  
—Que peux-tu nous dire de plus sur ta mission et les intentions du Sage ?  
—Pas grand-chose, sauf que vous alliez vous rendre à Phôngsaly afin de retrouver un fouille-merde qui contrarie passablement mon patron. Il en perd même son calme légendaire.  
—Ce n’est pas qu’une personne que nous cherchons, mais bien toute une famille et éventuellement quelques autres qui auraient échappé à un massacre orchestré par des investisseurs sans respect pour la vie humaine.  
Le regard à la fois incrédule et conscient de la cruauté de celui qu’il protégeait confirme son ignorance de la tragédie. Sous le choc de cette révélation, il ajoute qu’une fois cette mission complétée, il devait préparer le séjour de son chef à Vientiane prévue dans trois jours. Ce dernier quitte rarement Bangkok. L’ex-garde du corps avoue ne rien savoir concernant cette visite. Finalement, il apprécierait qu’on récupère sa Honda abandonnée à l’extérieur du mur d’enceinte Nord.
—Quelle sorte de moto ? demande le géant.
—Une Honda CRF450RL noire que j’aimerais bien garder.  
—Oh, monsieur est connaisseur. Et la clé ?  
—Dans ma poche de veste. Attention, c’est une machine puissante et nerveuse.  
—Ne crains rien, j’ai passé ma jeunesse sur ce genre d’engin. Je vais te la mettre à l’abri derrière le garage.  
—Voici ce qu’on va faire. D’abord, tu vas boire et manger puis mon petit copain va te confectionner une entrave qui te limitera aux confins du garage. Un bassin d’aisance sera installé dans un coin. Nous serons de retour en fin de journée si tu ne nous as pas menti au sujet de potentiels poursuivants, décrète l’enquêteur.
Sur ces belles paroles, le costaud entoure la cheville du détenu d’un câble d’acier recouvert d’un boyau afin de ne pas blesser la peau. L’autre extrémité du câble est attachée à la structure du toit. Il coupe ensuite les attaches le retenant à la chaise. 
Le petit-déjeuner terminé et le captif sécurisé, les cinq collaborateurs montent à bord du grand VUS en route vers le territoire des recherches. Le chef d’expédition précise qu’il faudra éviter de se faire remarquer et établir une stratégie d’enquête pendant le trajet. Il énonce brièvement ce qu’ils ont appris à ce jour. Deux groupes nous traquaient en plus de l’Européen au bras cassé et de l’homme de main des négociants chinois de Bangkok. C’en est fait de ceux-là. Par contre, les prétendants, si je peux les nommer ainsi, bloqués pour le moment, ne tarderont pas à se remettre sur pieds. Aujourd’hui, nous pourrons agir sans contraintes. Par conséquent, tirons le maximum de cette trêve. Tel qu’entendu, Christine et moi partirons à la rencontre du guide. Nous tenterons de le convaincre de nous conduire là où il a abandonné le biochimiste. PJ nous attendra dans la voiture, aux aguets et prêt à intervenir si ça tourne mal. Les filles, vous irez vous balader dans le village pour essayer de débusquer quelques témoins et récolter les rumeurs concernant une certaine colonie récemment implantée et disparue depuis. 
La route est en piteux état et pourtant la Toyota arrive à rendre les 43 km non pavés supportables. Deux heures plus tard, en retard d’une demi-heure en raison d’un camion en panne barrant le passage, l’équipe d’inquisiteurs débarque à Phôngsaly. Sans perdre une minute, Cros et la scientifique se dirigent vers l’établissement où le fameux guide les attend. Attablé avec l’aubergiste, l’expert de la jungle déguste un verre d’arak tout en discutant dans un dialecte inconnu de l’enquêteur. Le soûlard l’avait assuré que ce dernier parlait un anglais acceptable. Les présentations faites, le spécialiste les entraîne à l’écart et demande comment il pourrait les aider. Christine, qu’il ne quitte pas des yeux, affirme qu’aucun reproche ne lui sera adressé. La chose qui importe le plus pour eux est de retrouver l’étranger qu’il a guidé, il y a quelques semaines. 
Sous le charme, ensorcelé par la jolie rousse, celui-ci dit regretter l’abandon de son protégé alors que la situation dégénérait. Il ajoute que la panique s’est emparée de lui en apercevant la caméra pointée en direction du camp sécurisé au moment où les gardiens détectaient leur présence. Il a couru se réfugier dans un buisson, sans attendre le biochimiste. À son retour, une fois la menace dissipée, aucune trace de son client. Les battues, rapidement entamées par les gardes armés, le convainquent de la capture de l’étranger ou pire. Il avoue que cette pensée revient le hanter depuis ce triste épisode.
—D’accord, accepterais-tu de nous conduire là-bas ? Nous avons notre matériel et des provisions.
—Aucun problème, si vous pouvez marcher dans la forêt pendant 3 à 4 heures ?  
L’enquêteur jette un coup d’oeil du côté de sa compagne qui confirme d’un hochement de la tête.
—Nous pouvons être prêts dans 15 minutes, précise Éric.
De retour au VUS, ils résument leur rencontre et endossent leurs havresacs face à un PJ dubitatif qui manifeste son désaccord avec l’idée d’attendre dans la voiture. Les randonneurs l’assurent que ça vaut mieux ainsi puisqu’il veillera sur Jowan et sa douce. De plus, Éric porte ses chaussures de marche à talon GPS. Comme les téléphones ne fonctionnent pas dans la forêt, il emporte également une radio portative et lui laisse l’autre qu’il teste aussitôt.
—T’en auras plein les bras avec nos appels réguliers, l’observation et la protection des enquêteuses.  
—Bon, ça va, qu’est-ce que je fais si vous ne répondez plus ?  
—Wanlop, joint plus tôt ce matin, nous envoie quelques hommes de confiance qui devraient arriver d’ici 2 heures tout au plus. Ils ont ta description et je compte sur toi pour lancer les recherches, si jamais… De ton côté, tu nous tiens au courant de la situation. Il se pourrait bien que Christine et moi soyons moins à risque que vous trois. L’arbalète se trouve dans la malle arrière au cas où ?     
—T’inquiètes, les filles sont en sécurité. Bonne chance et soyez prudents.  
Les marcheurs se mettent en route et bientôt disparaissent engloutis par la muraille de jade entourant la bourgade. 
* * *
Un des informateurs de Caifu arrive à moto. Il retrouve les cousins anxieux qui attendent toujours, les hommes de main en provenance de Chine ainsi que des pneus pour la Mercedes. Yip de plus en plus impatient et colérique ne tient pas en place et s’enflamme à l’approche du messager.
—Ces abrutis devraient déjà être ici. Pas même un téléphone, c’est pas bon signe. Qu’est-ce qu’il veut encore, celui-là ? Fais-lui donc comprendre que ce qui importe le plus en ce moment c’est un moyen de transport et d’autres bons à rien. Aucun taxi n’accepte de nous conduire dans ce trou perdu, le bus met au mieux 3 heures pour s’y rendre. Et maintenant cet incapable qui s’amène, fin seul.     
—Attends, Cousin, écoutons ce qu’il a à dire.  
—Il affirme qu’un étranger vient d’atterrir dans un petit avion privé sur la piste locale. Il a un bras en écharpe et demande à tous ceux qu’il croise s’ils auraient aperçu un groupe d’Américains à bord d’un gros 4x4. Ou encore, s’ils savent quelque chose concernant un homme disparu dans la jungle autour de Phôngsaly. 
—Chef. C’est pourquoi je suis venu tout de suite vous en avertir.  
Les infortunés associés échangent des regards surpris et interrogateurs.
—Non, mais qu’est-ce qui se passe avec cette satanée affaire ? On se croirait dans une chasse au trésor, proteste Caifu.
—Une nouvelle entourloupette de Wei ? Attends, que je lui mette la main au collet, celui-là.  
—Sans vouloir t’offenser, cher congénère, nous faisons vraisemblablement partie d’une opération complexe dont nous ignorons les tenants et les aboutissants.  
—Dans ce cas, en apprendre le plus possible devient impératif. Sommes-nous d’accord ?  
—Tout à fait. Et ce voyageur pourra sûrement nous éclairer.  
Caifu somme son informateur de recruter quelques hommes et de ramener cette fouine au plus vite.
* * *
Dans une limousine en direction de l’aéroport Wattay à 5 km en périphérie de Vientiane Lin et Wei, satisfaits de leur décision de ne pas rencontrer leur bailleur de fonds, se sentent détendus, quoique inquiets de l’avenir de Linopharm. Wei tente de rassurer, son patron et ami. Il constate alors qu’ils n’empruntent pas la route habituelle vers l’aérogare et s’adresse au chauffeur.
—Où allez-vous comme ça ? Nous allons manquer notre avion. Est-ce que vous connaissez les environs ? Je vous prierais de faire demi-tour immédiatement et nous emmener au terminal des départs.  
Pour seule réponse, un sourire en coin se manifeste dans le rétroviseur de la limousine. Le conducteur ne rebroussera pas chemin, peu importe le désaccord des passagers. Les deux VIP, sidérés par l’attitude de celui-ci, restent pantois. Un lourd silence s’installe alors que la limo poursuit sa route. À voix basse, Wei évoque la possibilité de représailles. Lin, assure qu’une telle réaction de ce personnage acariâtre ne le surprendrait pas. Il ajoute que peu de choix s’offrent à eux. « On pourra toujours lui expliquer notre décision de mettre fin à cet odieux projet. D’ailleurs, nous lui rembourserons toutes les sommes investies en plus d’une compensation pour ses efforts. De toute façon à l’heure prévue, nous attendions sur la terrasse et personne ne s’est présenté. » 
Wei souligne qu’à Vientiane, le respect des rendez-vous est pour le moins aléatoire. 
—D’accord, j’admets que son retard nous arrange. Pourquoi ne pas nous envoyer un messager ou nous aviser par le biais de la réception de l’Hôtel ? Comment ne pas s’y attendre d’un goujat qui nous méprise ? raisonne le PDG qui, sur un ton ferme, s’adresse au chauffeur. Enfin, pouvez-vous nous dire ce qui se passe et où allons-nous comme ça ?  
—Vous le verrez bien, rétorque nonchalamment celui qui tient le volant et leur destin entre ses mains. 
* * *
Route nationale A1, les quatre fiers à bras, venus de Chine en renfort, poursuivent leur trajet affalés sur des sacs de riz à l’arrière d’un pickup. Le seul véhicule pouvant les accommoder, qui a daigné s’arrêter chemine lentement, trop lentement, en direction de Boon Neua. Le soleil et le vent chaud aggravent leur déshydratation déjà incapacitante et les rendent somnolents. « Quand va-t-on arriver à destination et dans quel état ? Je n’ose envisager la hargne de Yip. Quel merdier », se dit le leader accablé d’incessants maux de tête. Ce dernier, tiré de ses lamentations par le bruit sourd de l’éclatement d’un pneu arrière, y va de jurons bien sentis qui achèvent d’éveiller les autres, léthargiques et indolents. En mandarin, il poursuit. 
—Quelle poisse ! Enfin, j’espère que ce connard de paysan a ce qu’il faut et je donnerais bien les dollars qui me restent pour une bouteille d’eau. Ce foutu pays n’est qu’une jungle sauvage sans fin et quel soleil impitoyable !
À coups de pied, ce dernier force ses compagnons d’infortune à descendre pour prêter main-forte à ce bouseux de conducteur.
—Ah non ! La roue de secours est sous les poches de riz ! s’exclame l’un des passagers indigents à la vue des gestes insistants de leurs hôtes. 
Tous s’affairent à décharger les lourds sacs afin d’atteindre la roue, la clé en croix et le cric. Le vérin, rongé par la rouille, récupéré tout au fond de la caisse avec le pneu à moitié dégonflé, semble à peine en état de fonctionner. « Quel supplice, c’est comme mourir à petit feu », se disent les malfrats alors qu’ils soulèvent les poches d’engrais et de riz pour les déposer sur le sol. Maux de tête et haut-le-cœur affligent ces derniers au bord de l’épuisement. Pourvu que le cric tienne le coup jusqu’à ce que la nouvelle roue soit en place. Espèrent les truands avachis en contrebas de la route. Seul point positif de cette mésaventure, il ne resterait que 100 km à franchir selon la passagère.
—Moi je vous dis les gars que je n’ai pas l’intention de soulever ces sacs à nouveau. Alors vous savez ce qu’il nous reste à faire, annonce le meneur du groupe.
* * *
Héliport de la Brigade d’infanterie 703, base de Vientiane. L’aéronef de type, EC120B/Colibri, s’apprête à décoller en direction nord avec un pilote et trois passagers armés et en tenues de combat. L’appareil militaire nolisé par une agence étrangère qui entretient des relations étroites avec le commandement de la Brigade s’envole sans perdre un instant. Les somptueux repas agrémentés des plus ensorceleuses sirènes de la capitale pèsent leur poids lors d’un retour d’ascenseur. Dans ce cas-ci, l’usage d’un hélicoptère de la flotte de l’escadron en guise de compensation pour garder le silence sur les orgies perpétrées par ces hauts gradés et dûment immortalisées. 
Avec une autonomie de plus de 700 km, cet aéronef peut atteindre presque l’ensemble du pays en quelques heures sans refaire le plein. L’opération est entourée du plus grand secret. Les militaires de la Brigade ignorent la destination et l’objectif de cette mission. Cependant, l’un des commandants s’interroge sur le bien-fondé de ce prêt. « Les risques, associés à l’utilisation d’un de leurs appareils par un commando d’élite étranger sans connaître leurs intentions, valent-ils la sauvegarde de leurs réputations ? Trop tard, il ne reste qu’à anticiper le scandale ou pire », se dit le dissident.
À bord de l’aéronef à ailes rotatives, le chef de l’escouade ordonne au pilote d’attendre le passager qui vient de descendre d’un Jet privé stationné à proximité avant de décoller vers le nord-est de la ville. Destination, l’héliport d’un riche domaine de la banlieue de Vientiane. L’individu de haute taille aux allures autoritaires prend place devant. Les mercenaires, tous signataires de l’entente de non-divulgation concernant l’identité de ce personnage, ainsi que l’opération en cours, n’ignorent pas que leurs vies dépendent de la qualité de leur silence.

33 - Imbroglio
Relais routier en périphérie nord de Boon Neua, les soldats aux pieds fragiles se remettent lentement de leurs blessures et tentent pour la première fois d’enfiler les nouvelles bottes reçues du camp militaire de Muang Xay. « Pour la Jeep, le mécano attend toujours les pièces en provenance de Vientiane expédiées par bus afin de ne pas éveiller les soupçons du haut commandement concernant l’achat de matériel pour une opération non autorisée. Si tout va comme prévu, d’ici 24 heures, ils seront en mesure de reprendre les fouilles. Toutefois, une question demeure sans réponse. Qui voudrait tant nous clouer sur place et pour quelle raison ? S’agirait-il de compétiteurs embauchés par ce mielleux directeur chinois ? Quel est son nom déjà ? Wei, c’est bien ça. Retrouver l’espion et les documents incriminants s’avérerait d’une telle importance pour ces riches fabricants de pilules qu’ils iraient jusqu’à impliquer plus d’un groupe. Voilà une information qui, malgré tout, offre une occasion d’augmenter nos gains substantiellement. Il ne faut surtout pas perdre de temps à chercher qui désire nous bloquer et redémarrer l’opération le plus tôt possible », raisonne le colonel Sisavong.
* * *
Déjà 3 heures, qu’ils se fraient un chemin au travers de ce déferlement de verdure qui obstrue parfois la piste au point de devoir utiliser la machette pour arriver à progresser. Le sentier parfaitement praticable au départ s’est graduellement transformé en tonnelles oppressantes. Bientôt, le passage reconquis par la végétation, devint indiscernable. La chaleur saturée d’humidité, les épisodes d’averses soudaines et par la suite le bruit assourdissant des insectes ajoutent à la sensation d’inconfort et d’anxiété constante. Les instigateurs de cette folle aventure se demandent si c’est bien là un véritable sentier. Question adressée au guide qui affirme que 2 ou 3 jours suffisent pour que la forêt réclame son territoire. Enfin, impossible de s’y retrouver sans ce pisteur qui semble totalement à l’aise et sûr de lui. 
Finalement, les trois randonneurs atteignent la bordure d’une clairière à l’endroit même où l’expert soutient avoir perdu la trace du biochimiste. Plutôt décevant, pour les enquêteurs québécois puisqu’il ne reste rien des bâtiments de l’infâme bande-vidéo et aucun moyen de se repérer. Ils doivent s’en remettre entièrement à la parole de leur éclaireur. Ce dernier, en réponse aux nombreuses interrogations, affirme que tout a été détruit incluant la route d’accès rendue impraticable en raison des multiples amoncellements de terre maintenant recouverts de végétation. Pas de traces, non plus de la machinerie utilisée pour la construction et la démolition. « Telle une caravane de cirque ambulant, le cortège d’autobus et de fardiers est sans aucun doute retourné en Chine », se dit Éric. De plus, selon les dires du guide, très peu de retombées économiques ont atteint la population locale. Le groupe s’assoit quelques instants sur un tronc d’arbre couché, histoire de faire le point sur la direction que devra prendre leur quête après ce qui ressemble à un coup de machette dans le vide. 
—Tentons de retrouver le corps de la dame qui fuyait tel un flambeau vers la lisière de la frondaison. Tu te souviens, Christine ? questionne Éric. D’un bond, il se lève et tente de se frayer un chemin à travers l’épaisse toison au grand désespoir du guide.
 Ce dernier se met immédiatement à sa poursuite en recommandant fortement à la scientifique de rester sur place, car il est hors de question qu’il abandonne à nouveau l’un de ses protégés. Les deux hommes combattent les lierres, les fougères géantes et les entrelacs de racines tout en enjambant ce qui se trouve dissimulé sous les nombreuses strates de frondaison. L’expert de la jungle l’enjoint à s’immobiliser avant qu’il ne se blesse ou que tous deux se perdent sans repères au cœur de cette forêt. En vain, puisque Éric n’a aucune intention de s’arrêter. Au bout de longues minutes à fouiller les environs, Cros se raidit et amorce un mouvement de recul. Devant lui, sous le feuillage, un pied et une jambe calcinés apparaissent sous les dégradés de vert. Son poursuivant le rejoint avec la même réaction. Choqué et persuadé qu’il a retrouvé le randonneur perdu, le guide secoué de spasmes se vide l’estomac. L’enquêteur, rompu à ce genre de scène, déplace délicatement ce qui cache le reste du cadavre.
Sur le crâne dépouillé de sa peau et vidé par les insectes toujours présents, il ne reste que d’éparses mèches de cheveux roussis. Deux orbites creuses fixent, d’un ton accusateur, les observateurs de cette scène lugubre par opposition au sourire permanent orné de dents cariées et jaunies. L’abdomen, au cuir amalgamé de tissu synthétique fondu, expose une cavité éviscérée sans aucun doute par un rampant affamé. La forme des hanches permet d’établir qu’on a affaire à un corps de femme et vraisemblablement celle qui courrait tel un flambeau vers une fin atroce. Assez bien conservées, telle une momie, les parties desséchées demeurent reconnaissables. Toutefois, impossible de déterminer l’identité de la victime. L’existence d’un dossier dentaire paraît peu probable vu l’état des mâchoires partiellement édentées.
De retour où Christine les attend, Éric fait état de la sinistre découverte qui néanmoins confirme qu’ils sont bel et bien au bon endroit. Le guide est maintenant rassuré concernant le destin du biochimiste. Cros lui demande de décrire en détail la scène qui l’a éloigné de son protégé afin de comprendre ce qui a pu advenir de Guidon par la suite. Sans répondre, l’expert des sentiers insiste pour qu’ils s’engagent au plus vite sur le chemin du retour. L’enquêteur accepte à condition que ce dernier soit en mesure de les conduire à nouveau à cet endroit précis. Celui-ci confirme qu’il pourra y revenir sans problème. Tout en pressant le pas, il tente d’expliquer la disparition du biochimiste. 
—Ni capturé ni exécuté selon vous, alors une seule solution s’impose, risque le guide qui élabore sa théorie. Un clan reclus vivant dans une des nombreuses gorges de cette région montagneuse et sauvage l’aurait peut-être secouru, hébergé et caché ? Personne ne pourra localiser ce hameau sans leur participation. Cependant, à l’occasion, certains membres de cette communauté viennent à Phôngsaly pour y acquérir des médicaments et des denrées de base. Ceux-ci parlent peu, ne socialisent pas et retournent aussitôt dans leur forêt dont ils connaissent tous les recoins puisqu’ils y chassent depuis toujours.
Cros se dit qu’avec un peu de chance ils pourraient tomber sur l’un de ces visiteurs et le convaincre de les emmener jusqu’à son village. Si quelqu’un sait ce qui s’est passé au cœur de cette nature impitoyable, c’est bien ces montagnards. Déjà, la luminosité se fait plus rare, cédant la place à la pénombre. La jungle se transforme, les bruits, les ombres et les arbres antérieurement sécurisants deviennent inquiétants. « Le pisteur avait bien raison d’imposer ce retour précipité », se disent les randonneurs qui se hâtent, pressés d’atteindre Phôngsaly avant que les ténèbres n’engloutissent tout ce qui les entoure.
* * *
  DoD, le Général Avery, membre éminent du Consortium, reçoit à son bureau un message crypté portant la mention VERY IMPORTANT. Inquiet, il referme la porte et s’attaque sans tarder au décodage. L’ultime phase avant le Great Chaos semble compromise alors que le Rhizome a dû se déplacer pour –dépêtrer– une fâcheuse situation. Suivi d’un laconique « Attendez mes instructions. »
« Je dois contacter les autres immédiatement afin de suspendre les opérations en cours. Sûrement un incident de parcours que notre homme aura tôt fait d’éliminer », songe le haut gradé séditieux.
* * *
Une voiture taxi est interceptée sur la route menant à l’aérodrome de Boon Neua. Extrait sans ménagement, le passager dont le bras est en écharpe arrive à neutraliser l’un des ravisseurs en le tailladant avec le scalpel qu’il a retiré de son attelle. Les deux autres malfrats évitent le bistouri et n’aspirent maintenant qu’à venger leur compagnon. Ces derniers réussissent à contrôler leur désir de représailles, l’attachent et le jettent violemment dans leur camionnette pour le remettre, comme convenu, aux cousins d’origine chinoise.

Kreutz, défait et terrorisé, reprend ses esprits. Il est nu et ligoté sur une chaise. Yip et Caifu ont la ferme intention d’apprendre absolument tout sur cet homme et la raison de sa présence à Boon Neua. L’humérus fracturé jouit d’une attention toute particulière de la part du Balafré qui le brise brutalement à nouveau. La perte de conscience du Prédateur devenu proie est instantanée. Un seau d’eau froide le ramène à la vie, bien que vacillant encore à la vue de la partie ballante de son avant-bras. En plus des tendons tailladés au scalpel par les mains expertes du sadique chinois, les multiples lacérations sur tout son corps font que le sang et la sueur, dont les nombreux insectes viennent s’abreuver, le transforment en véritable épouvantail. Celui qui se targuait d’être un tortionnaire impitoyable s’empresse de révéler son identité, sa mission initiale et le secret entourant son employeur, le tout entrecoupé de cris de douleur à déchirer les tympans. Il avoue même, son incapacité à neutraliser un groupe d’enquêteurs québécois et son désir de représailles. Et finalement l’arrestation par le policier de Bangkok, son évasion et l’intarissable soif de vengeance qui l’a mené jusqu’à eux.
Perplexes, face au récit du supplicié, les cousins ne doutent pas de sa véracité assurée par les méthodes barbares et carrément inhumaines du psychopathe à la cicatrice si bien que le rondelet congénère dut se retirer à un certain moment pendant l’interrogatoire. Yip se prononce le premier sur ces découvertes pour le moins surprenantes.
—Voilà qui vient percer l’épais brouillard auquel nous faisons face depuis le début de cette affaire. Doit-on le croire en ce qui concerne cette organisation toute puissante l’épiant à tout moment ? Qu’en penses-tu, Cousin ? Ne serait-il pas devenu un peu timbré et parano à force de se buter à ces enquêteurs canadiens, amateurs qui plus est, selon lui ?  
—D’après ta description du personnage, ce Wei, faiblard et sans envergure, serait incapable de lancer une opération d’une telle ampleur. Mais gardons l’étranger en vie au cas où il aurait menti ou omis de révéler certains détails, réplique le rondelet Caifu, toujours aussi sage.
—Ne t’en fais pas, dans l’état où il est, l’évasion ne figure pas dans ses plans.  
—Que fait-on maintenant ?  
—Selon lui, ces amateurs, comment dit-il ? Ces Québécois seraient probablement à l’origine de nos récents déboires. Il offre même de se joindre à nous, cet imbécile. « Afin de débarrasser la planète de ces maudits Cros », comme il le prétend. 
Je propose donc de nous mettre à la recherche de ces emmerdeurs et de leur enlever le goût de se moquer de nous pour de bon.
—D’accord, ça ne devrait pas être trop difficile de retrouver un géant blond au volant d’un gros VUS. J’envoie mes meilleurs hommes à leur recherche, accepte enfin le bedonnant cousin. 
* * *
Un homme mince de haute stature vêtu d’un habit kaki d’explorateur descend d’un hélicoptère militaire avec peine, comme si le souffle de l’aile rotative, toujours en mouvement, pouvait le soulever de terre. Le pilote et les passagers observent la scène sans oser intervenir et s’en tiennent aux ordres stricts dictés au préalable. Affectés à la sécurité du VIP, les membres du commando d’élite n’ont aucunement l’intention de terminer leurs carrières en lui désobéissant. Affublé d’un chapeau à rebords qu’il agrippe à deux mains, penché en avant, ce dernier réussit enfin à atteindre la villa sans s’être envolé ni perdre son couvre-chef. Juste avant d’atterrir d’une voix autoritaire, celle des hommes qui dirigent, il avait rappelé l’extrême confidentialité de l’opération. 
—Aucun écart ne sera toléré sous peine de sanctions sévères. Toute intervention devra être complétée de façon efficace et précise, sans bavures et sans laisser de traces de votre passage. De plus, cette opération n’a jamais existé, ajoute-t-il juste avant de signaler au pilote de couper le moteur et exiger que tous restent à bord jusqu’à son retour.
* * *
Jane et son compagnon du moment dégustent un repas lao traditionnel composé d’une soupe Kaeng Kai (vermicelles, œufs, embryons et bébés fourmis), d’algues frites du Mékong et de pattes de poulet grillées. L’Américaine, rebutée par la soupe, tâte les autres plats de ses baguettes sans oser assouvir sa faim. Ils regagnent la voiture et croisent alors une camionnette sur la route menant à l’aéroport de Boon Neua. Kontong, au volant de la Jeep, reconnaît les occupants et y va d’un commentaire.
—Ces petits voyous n’annoncent rien de bon. Ils travaillent pour le plus offrant sans égard aux conséquences. Je crois que nous devrions les suivre. Peut-être est-ce le début d’une piste intéressante ? Qu’en pensez-vous ?  
—D’accord, faute d’indices, il faut bien commencer quelque part !    
Ces derniers font demi-tour et talonnent en douce la camionnette jusqu’à une auberge. Après avoir garé la Jeep un peu plus loin, l’Américaine et son garde du corps se dirigent rapidement vers l’arrière du bâtiment afin de découvrir ce que trament les crapules. La présence d’un véritable cimetière de voitures dans le stationnement les étonne. Ils aperçoivent l’un des voyous soutenant un compagnon blessé qui saigne abondamment. L’autre malmène un prisonnier aux mains liées jusqu’à la porte de l’auberge pour s’engouffrer à l’intérieur. Kontong énonce alors la question qui s’impose.
—Est-ce que cette prise d’otage pourrait être reliée à votre affaire ?  
—Je l’ignore, mais mon instinct me dit que ces vauriens savent peut-être quelque chose sur la disparition de Jeremy. Tentons une capture. Peut-être pourrons-nous interroger l’un d’entre eux à la villa où Foo Nook, comme vous l’appelez, a établi son quartier général. De toute façon, une mise en commun de nos ressources et découvertes s’impose, suggère Jane.
—Attendons qu’une occasion se présente. Préparez votre Norinco. Ils ne sont habituellement pas armés, mais sait-on jamais ? recommande le neveu dissident.
* * *
Résidence du Général Avery, dans le sous-sol de sa demeure de la rue Lynbrook de Bethesda, une banlieue de Washington DC, quatre membres du Consortium se réunissent d’urgence pour décider des mesures à prendre à la lumière des derniers événements. L’immense garage de l’arrière-cour abrite les véhicules des invités arrivés à 30 minutes d’intervalle afin d’éviter les soupçons du voisinage. La gestionnaire de Fonds, habituée aux somptueuses salles de réunion, s’indigne à nouveau de l’accueil dans une cave et déclare en avoir assez de se cacher alors qu’ils sont en voie de libérer le pays. Le Général rappelle que la partie est loin d’être gagnée et la plus grande discrétion s’avère essentielle pour le moment. 
—Cette rencontre est rendue nécessaire alors qu’un meilleur contrôle des divers groupes sous notre gouverne s’avère primordial. Nos actions devront être coordonnées et synchronisées telle une offensive militaire. Je vous prierais, Monsieur Miles, de refréner l’ardeur de vos Boys qui soulèvent indûment l’attention de nos ennemis des institutions fédérales. La coordination est la clé du succès de l’opération, souligne-t-il en conclusion.
Le leader des Arrogants Boys réplique que ses fidèles ne sont pas formés et entraînés à obéir aux ordres. Certaines têtes fortes s’impatientent et interviennent de leur propre gré.    
—Vous avez été recrutés en raison du contrôle que vous exercez dans vos milieux respectifs et pour les idéaux que nous partageons. Pour le moment, une pièce importante du puzzle manque toujours alors que notre homme de confiance, le Rhizome, se charge de l’obtenir. Je ne peux vous révéler la teneur de cette composante essentielle à notre réussite afin d’assurer le secret absolu et votre sécurité, précise le général. 
—Pourquoi le Pasteur n’est-il pas présent ? demande l’Apôtre mormon. 
Ce à quoi le militaire répond qu’il le contactera aussitôt que ce dernier en aura terminé avec la cérémonie funéraire qu’il préside. 
—Quand recevrons-nous l’élément manquant et pourquoi est-ce si important ? s’impatiente Miles.
—Difficile à prévoir, mais essentielle, selon notre homme en qui ma confiance est entière. Comme à l’arrivée, j’exige que vous espaciez vos départs.
Une fois les derniers invités sortis, Avery consulte son Aide de Camp et serviteur de longue date concernant la rencontre qu’il a épiée d’une pièce attenante. Ce dernier émet de sérieux doutes quant au respect des consignes de la part de civils sans notion d’ordre et d’obéissance. 
—Bien d’accord, je ne dormirai sur mes deux oreilles que lorsque la phase ultime s’activera.   
Le haut gradé termine d’un trait son bourbon et se lance dans une de ses tirades.
—Affligées par la menace constante des IED (mines improvisées), nos troupes effarouchées capitulent face aux attaques sauvages des terroristes. Avouons-le, nous perdons la majorité des guerres auxquelles nous participons. Et plus humiliant encore, aux mains de civils amateurs, de paysans sans formation tactique la plupart du temps. Quelle honte pour la plus puissante force militaire de la planète ! Le gouvernement, la direction du DoD, les familles, les médias et le public en général ne peuvent accepter le retour de leurs jeunes combattants éclopés pour la vie. Tout ça va changer, fini les décideurs ramollis, les soldats timorés et les autorités sans épine dorsale. Reprenons le contrôle de l’État puis éliminons, ces arrogants terroristes pour enfin, se faire respecter par nos alliés et craindre par nos ennemis. Des unités disciplinées et sans crainte à des lieux de nos armées actuelles dénuées de motivation, voilà la solution !
* * *
Les trois fiers-à-bras en chemin vers Boon Neua et maintenant en possession d’un véhicule allégé de ses sacs de riz et de ses propriétaires filent à toute allure sur la A1 jusqu’à ce qu’ils fassent une embardée fatale quelque 60 km plus loin, qui met fin à leurs espoirs d’arriver à destination. Une patrouille, alertée par la famille abandonnée sur le bord de la route avec leur cargaison, les retrouve étendus en bordure de la chaussée et procède à leur arrestation pour vol et refus d’assistance.
* * *
Wei et Lin, maintenant résignés, ne tentent plus de connaître leur destination déjà depuis un bon moment. Le paysage campagnard n’a rien d’angélique et rassurant pour les deux otages inquiets et au bord de la panique. Voilà que la limousine s’immobilise devant un impressionnant portail cerné d’un mur d’enceinte d’au moins trois mètres de hauteur. La procédure d’identification complétée, la lourde porte s’ouvre sur une allée bordée de frangipaniers fleuris aux couleurs variées qui embaument de leurs enivrants effluves. Wei qui eut la bonne idée d’abaisser sa vitre en oublie presque la précarité de leur situation. 
Les deux VIP de l’Empire du Milieu sont invités à descendre par un militaire en tenue de camouflage et bandana, sans badge permettant de l’associer à un groupe ou à un autre. Avec la même interrogation, leurs regards se croisent en un silence éloquent. Seraient-ils la proie de terroristes en quête d’une rançon, de représailles envers leur mère patrie ou serait-ce relié à leurs activités commerciales ou de recherches ? Cette dernière option transperce leurs prunelles d’un éclair foudroyant. Le cafouillage des essais récents en sol laotien suscite sueurs froides et palpitations chez ces cadres peu habitués à subir ce genre de stress. Impossible de faire marche arrière alors qu’on les entraîne à l’intérieur de la somptueuse habitation. Leurs regards angoissés témoignent d’une même certitude. Alea jacta est – le sort en est jeté –, se dit Lin ! 
* * *
Récompensés de leur patience, Jane et son compagnon rebelle ont pu finalement attraper le voyou blessé, la main ficelée dans un chiffon et en route pour une clinique médicale sans nul doute. Leur plan, le conduire à la villa du Chef de guerre et patron de Kontong où logent les Québécois. Les Cros et les soins de la docteure Ricard aidants, ils comptent bien tout apprendre du monde illicite de Boon Neua. Avec un peu de chance, le passage du journaliste américain avait attiré l’attention des escrocs du coin.
 

34 - Poursuites
Tout à fait inconfortables et d’humeurs massacrantes, Yip et Caifu coincés sur l’unique banquette d’un petit utilitaire coréen parcourent les artères de Boon Neua dans l’espoir d’y débusquer le gros VUS et le géant blond. Sans climatisation, Yip, écrasé contre la portière, vocifère des injures à l’endroit des deux obèses avec qui il doit partager l’espace exigu de la camionnette gentiment offerte par l’homme de main recruté par Caifu. Les victimes de ces invectives ainsi que les passagers arrière, craignant les excès de violence du Balafré, préfèrent garder le silence et espèrent trouver l’objet de leur chasse le plus tôt possible. Déjà 1 heure qu’ils passent, les environs au peigne fin sans résultat. Il en va de même des réponses obtenues de quelques résidents interrogés sauf celles d’une dame du marché local qui affirme avoir croisé un géant à la chevelure jaune accompagné d’une jeune asiatique il y a peu de temps. Bien insuffisant pour calmer l’agressivité montante du psychopathe chinois qui insiste pour continuer de ratisser le secteur.
* * *
Les hommes du colonel Sisavong, maintenant aptes à marcher dans leurs bottes sans se blesser, préparent leur exploration systématique du secteur autour de Phôngsaly à l’aube. Ils feront le trajet en sandales afin d’épargner leurs pieds encore fragiles puis ils procéderont à la récolte de renseignements à propos de l’étranger et de la mystérieuse colonie.
* * * 
Debout près du VUS, PJ, inquiet, fait les cent pas. Sans nouvelles des trekkeurs qui manquent à l’appel depuis plus de 2 heures, ce dernier entretient peu d’espoir de les retrouver avant l’aube. Occupée à organiser une battue tôt le lendemain, sa surprise fut totale lorsqu’il aperçut trois lampes frontales sautillant au rythme des marcheurs. L’immense soulagement fit rapidement place à la frustration et la colère. Somtam et Jowan toujours absentes et désespérées dans leurs efforts de recrutement de bénévoles pour la battue reviennent vers la voiture, la mine bien basse. À la vue de son père, l’orpheline lui saute au cou, faisant fi de la répugnance aux contacts physiques de celui-ci. Christine enlace leur guide pour son plus grand bonheur et ne tarit pas d’éloges à son endroit. Heureux des retrouvailles, le groupe se dirige vers l’unique hébergement du village afin de se restaurer et d’y passer la nuit. S’aventurer sur la route en pleine nuit pour revenir au matin s’avère improductif et définitivement risqué. 
La salle à manger monopolisée par dix personnes accroche un sourire permanent au visage de l’aubergiste qui a délaissé sa bouteille d’arak pour prendre les commandes des convives. La lenteur du service leur permet de faire le point sur leurs découvertes respectives. Christine raconte qu’ils ont trouvé la dépouille calcinée d’une dame, possiblement celle de la vidéo, qui confirme la localisation du lieu selon Cros. 
Jowan de son côté ajoute que Somtam a pu établir une relation de confiance avec un de ces énigmatiques hommes de la jungle de passage dans la ville. Ce dernier accepterait de les rencontrer le lendemain à l’aube avant qu’il ne reparte dans son village. Quoique, peu loquace et s’exprimant dans un Isarn limité, Somtam pense avoir gagné sa sympathie. Le guide-pisteur les assure que personne ne connaît mieux la forêt et ses secrets que ces tribus qui y vivent depuis des temps immémoriaux. 
Les guérilleros membres de la résistance shan ne tarderont pas à atteindre Phôngsaly, affirmaient-ils dans un appel reçu en après-midi. 
Soudain, Éric émerge de sa léthargie.
—Nous devons cacher la voiture et ne sortir sous aucun prétexte. Seules Somtam et Jowan, escortées des partisans shans s’ils acceptent, pourront aller et venir en prenant soin de ne pas éveiller les soupçons. Les mercenaires du Sud et du Nord en savent déjà probablement assez sur nous et vont bien sûr tenter de nous bloquer ou pire encore. Souhaitons que les deux groupes se perdent en conflit l’un contre l’autre.  
—Demain, nous attendrons le retour des filles et le résultat de leur entretien avec le natif de la jungle avant de lancer une recherche approfondie des environs du lieu de la macabre découverte d’aujourd’hui. Déclare le chef d’expédition.
Cros conscient que leur séjour dans cette auberge pourrait se prolonger remet 500 $ au patron devenu serveur. Celui-ci rapplique sourire aux lèvres avec quelques bouteilles de son cru de la semaine.
* * * 
L’accès au domaine du rebelle-mafioso ne présente aucune difficulté pour Kontong puisque ce dernier s’y rend régulièrement. Rapidement, ils constatent que la villa est déserte sauf pour un prisonnier installé au garage dans un confort relatif. Le dissident de l’armée shan va vite récupérer une trousse et prodigue les premiers soins à leur otage blessé à la main par le scalpel d’un étranger fou au bras en écharpe. La description de l’attaquant de Bang Saen revient à la mémoire de Jane qui ne peut s’empêcher d’être surprise de la curieuse tournure des événements. Une fois le captif pansé, les coéquipiers improbables explorent la villa d’un bout à l’autre sans trouver âme qui vive. De retour et assis à la grande table de la salle à manger, Jane enfile pain, fromage et jambon sous le regard incrédule du laotien. Une même question les taraude et cette dernière, la bouche pleine, la formule à voix haute. 
—Où sont donc les Cros et leurs amis ?  
Pour seule réponse, un haussement d’épaules de Kontong.
—Plutôt louche, que personne ne soit ici avec ce prisonnier au garage ! Je vais joindre Jowan au téléphone pour savoir ce qui se passe, propose l’Américaine, un peu inquiète, qui sélectionne le code préalablement enregistré dans le petit cellulaire primitif qu’Éric lui a remis à Bang Saen.
—Mais où êtes-vous bon Dieu ? La villa est vide sauf pour l’homme qui se dit Karatéka et détenu sans raison dans le garage.  
—Désolé Jane, nous sommes à Phôngsaly et devrons y passer la nuit puisque la route devient hasardeuse à cette heure tardive. Ah oui, le maître en arts martiaux se repend, mais comme il est toujours à la solde d’un groupe de financiers de Bangkok qui tente de nous éliminer, surtout, ne le laissez pas s’échapper. Enfin bref, nous devrions partir en expédition au petit matin dans la forêt environnante, car je crois que nous approchons du but, termine Jowan qui a mis le téléphone sur haut-parleur.
—D’accord, mais à propos du pensionnaire dans le garage ? interviens, Jane.
—Pas de soucis, il a de l’eau et des vivres pour 2 ou 3 jours. Et toi, comment vas-tu ? Et ton enquête, ça avance ? demande PJ.
—Pas vraiment, une seule piste mène ici à Boon Neua et je compte en apprendre plus d’un voyou qui se prélasse en ce moment aux côtés de votre pensionnaire en laisse. Ce dernier dépeint un individu correspondant en tout point à l’assaillant de Bang Saen et serait détenu par l’une des bandes rivales que vous avez immobilisées. Donc, soyez prudents puisqu’il leur a sûrement révélé votre présence ainsi que vos descriptions. Tu diras à ton père que je passerai la nuit dans le taudis de son ami afin de poursuivre mon enquête. Ah j’oubliais ! Je rêve ou il y a un hélico dans le jardin ? À qui appartient-il et peut-on l’utiliser ?  
—En effet, c’est une longue histoire, je te raconterai. Peux-tu piloter cette antiquité ? interroge Jowan intriguée.
—Certainement, j’ai pris mes premières leçons sur l’Alouette II en Afrique et j’en conserve un excellent souvenir.   
—D’accord, Éric appréciera la mise à jour. Je suis heureuse que tu te rapproches de nous, car la situation évolue rapidement ici. De plus en plus risqué pour nous, coincés entre les clans qui semblent prêts à tout pour retrouver le biochimiste qui en sait vraisemblablement trop sur les atrocités survenues dans la forêt environnante.  
* * *
À bord de la Jeep remise en état tardivement en matinée, Sisavong, obsédé par la question qui le hante, cherche toujours une explication à ce qui les a immobilisés de manière si brillante et efficace. « Serait-ce l’œuvre d’un concurrent dans cette chasse au mouchard à la valeur indéniable ? Lui qui a plutôt l’habitude d’opposants plus bagarreurs est dérouté par un tel manque de combativité. Pourquoi ne pas les avoir simplement éliminés ? Facile et sans conséquence dans cette partie du pays ignorée des autorités. Qui est cet intrigant compétiteur ? Aussi élusif que la colonie disparue sans laisser de traces », considère ce dernier.
* * * 
Le Balafré et son rondelet congénère décident enfin d’en finir avec leur recherche du VUS et du monstre inhumain qui effraie tant les truands locaux. Toujours à bord de la camionnette trop exiguë dont les cousins occupent l’unique banquette, le propriétaire croupit derrière dans l’espace de chargement avec les deux hommes de main qui restent. Caifu, au volant, négocie la route boueuse tant bien que mal, sous les commentaires peu élogieux de Yip qui ne décolère pas. Courbes, planches à laver, nids de poule, véhicules en panne se succèdent sans répit. Au rythme où ils progressent, Phôngsaly ne sera atteinte qu’en fin de journée, enfin sans pépins, précise le grassouillet conducteur. Rien pour calmer l’irascible balafré qui maudit sans arrêt ce pays et tout ce qu’il représente.
* * *
Au petit matin suite à une courte nuit, les Québécois attendent impatiemment le retour de Somtam qui s’est rendue seule à la rencontre de l’homme des bois afin de ne pas l’effaroucher. Situation inquiétante pour PJ qui se ronge les sangs. Jowan y va d’une question un peu pour briser le silence pesant qui règne autour de la table sur laquelle trône encore leur petit-déjeuner intact. Même celui du géant qui semble sans appétit.
—Que fait-on s’il refuse de collaborer ?  
—Je présume qu’ils ne demandent pas mieux que de se libérer de ce lourd fardeau et n’utiliser pas vos téléphones en tout cas le moins possible. Sous les regards incrédules de ses compagnons.
—Tu crois vraiment que des habitants de ce patelin tentent de nous espionner ? Le montagnard acceptera-t-il de nous emmener jusqu’à son mystérieux village ? demande Jowan au guide qui a conduit Christine et son père au lieu présumé de la disparition.
—J’en doute fortement, car il ne voudra jamais en révéler la localisation précise. De plus, impossible de suivre ces coureurs des bois aguerris qui s’y orientent comme par sorcellerie.       
—Somtam saura le convaincre, car elle compte lui proposer que nous nous rendions à partir de la zone de la dépouille calcinée sans vous jusqu’à la petite bourgade. Conscient de notre incapacité à retracer nos pas dans cette frondaison exubérante, l’homme de la jungle acceptera peut-être de nous y conduire. 
—Consentirez-vous à nous emmener au site de la dépouille et nous y laisser aux bons soins de ces sorciers de la forêt ? Question judicieusement adressée au pisteur par Christine dont il est carrément sous le charme. 
—Oui, oui, bien sûr, certainement, tout chamboulé sous le regard de la jolie rousse.
L’un des hommes de main envoyés par Wanlop et arrivés récemment s’approche de celui qu’ils nomment Foo Nook et lui chuchote à l’oreille. Cros, le visage grimaçant de tics et le corps agité de mouvements incontrôlables, est incapable de transmettre, les infos reçues. Christine l’éloigne tout en signalant à Jowan d’assumer la relève. Cette dernière demande qu’on lui répète ce qui l’a tant bouleversé.
« Les deux clans immobilisés sont en route pour Phôngsaly. Des observateurs sous la gouverne de l’hôte mafieux affirment qu’ils arriveront en fin de journée. D’autre part, des troupes chinoises se masseraient à la frontière nord du Laos et le niveau d’activités militaires et policières s’intensifierait de façon marquée à Vientiane. »
Cette dernière comprend la réaction de son père vis-à-vis la conjoncture colossalement disproportionnée dans laquelle l’équipe se retrouve. Pas question de laisser tomber et d’abandonner. De toute façon, s’enfuir à ce moment-ci reviendrait à un suicide. 
Autant pour se rassurer elle-même que pour les autres, elle ajoute.
—Espérons qu’Éric nous rejoindra bientôt. Je ne vous cache pas que nous sommes tous potentiellement en danger. Alors, si certains d’entre vous le désirent et le peuvent, n’hésitez pas à vous retirer, nous ne vous en tiendrons pas rigueur. Cela dit, je demeure ouverte aux propositions pour améliorer notre sécurité tout en poursuivant notre but ultime, secourir les survivants de l’hécatombe.  
La voilà responsable d’un groupe pour la première fois de sa courte vie d’enquêteuse privée. Bien seule, Christine s’occupe de remettre Éric sur pieds, PJ ne peut penser à autre chose qu’à sa douce et la possibilité qu’elle se trouve en danger alors qu’il est bloqué dans cette Auberge. Il comprend toutefois qu’une imprudence de sa part ne ferait qu’augmenter le risque pour celle qui a volé son cœur. 
« Je dois me ressaisir et prendre les bonnes décisions et tous les choix qui s’imposent. C’est alors qu’une amorce de solution prend forme dans son esprit. Les entraînements pour les combats extrêmes, tant physiques que psychologiques, lui ont toujours rendu les idées claires et réduit son stress. Elle se rend à la terrasse arrière qui donne sur la forêt pour une session intensive que bientôt PJ, sentant lui aussi le besoin de décompresser, va rejoindre. Débutent les échauffements suivis de simulations d’attaques et d’esquives lancées avec retenue. Très rapidement, les deux amis transpirent abondamment. Une chorégraphie silencieuse et parfaite resserre les liens qui les unissent tout en consolidant leur détermination.
Au fil de la bagarre, plusieurs idées de déblocage de la posture dans laquelle ils se retrouvent se bousculent dans la tête de la jeune suppléante. Les combattants rassasiés regagnent la salle à manger débraillés et dégoulinants. Consternés et inquiets de cet échange musclé, les coéquipiers sont vite rassurés lorsque le géant affirme qu’il dévorerait un buffle d’eau. Jowan, pour sa part, rumine dans son coin et passe un appel sur son mobile d’une autre époque. Une ébauche de plan prend forme dans son esprit. « Pourvu que Jane accepte d’y adhérer », se dit-elle. Une pression du doigt sur le bouton correspondant au code de l’agente lance la communication, immédiatement suivie de la voix grave de l’Américaine.
—Oui Jowan, que puis-je faire pour toi ? Je crois que vous allez vous retrouver dans une fâcheuse position et plus tôt que tard selon les renseignements obtenus d’un des hommes du propriétaire de la villa.    
—Ah bon, voilà qui à la fois me rassure et m’inquiète. Enfin, je t’explique. Mon père est temporairement indisposé et je dois voir à la sécurité de l’équipe jusqu’à nouvel ordre. Consentirais-tu à tenter d’immobiliser ou à tout le moins retarder les groupes qui se dirigent vers nous ?  
—Un long silence alors qu’elle croit avoir perdu la communication s’égrène en interminables secondes avant que le grésillement des ondes ne fasse place à la parole. 
—Si je comprends bien, tu voudrais que je pilote le coucou qui dort dans le jardin pour devancer et bloquer la progression de ces groupuscules belliqueux.     
—Non, il est hors de question que tu t’exposes. Une simple diversion nous donnerait éventuellement le temps de revoir notre stratégie et de nous mettre à l’abri.     
—Aucun problème, voler cette antiquité me fera le plus grand bien. M. Kontong pourra certainement m’accompagner et me guider. Enfin, sa moue me dit que je devrai le convaincre. Comment se porte le reste de l’équipe ?     
—Merci infiniment Jane. Tout le monde va bien quoique l’anxiété nous affecte tous à divers degrés. Justement, Somtam revient, avec de bonnes nouvelles, j’espère. Téléphone-moi avant d’entamer quelque action que ce soit.  
* * *
La jeep des quatre militaires progresse à pas de tortue, trop lentement au goût du colonel Sisavong, en raison des nombreux ratés du moteur réparé à la va-vite avec des pièces plus ou moins compatibles. Quelle guigne, se dit-il. Au mieux, nous arriverons à destination pendant la nuit ! Seul point positif, cela permettra une implantation discrète.
* * *
Somtam, toute énervée, relate sa rencontre avec l’homme des bois. Le guide s’empresse de traduire immédiatement.
« Il dit savoir où se trouvent l’étranger et quelques autres rescapés du –grand désastre– comme ils désignent les événements horribles survenus dans leur forêt. Il croit que le chef du village acceptera le plan d’évacuation des survivants proposé si nous assumons la prise en charge à partir du –lieu interdit– tel qu’ils nomment le site de la dépouille. Avant de se perdre dans la muraille de jade, il a souligné que toute tentative de localiser la commune mettra fin à leur collaboration. Un autre messager viendra leur annoncer la décision du chef avant la tombée du jour et préciser le nombre de personnes aptes à se déplacer dans la forêt au petit matin du lendemain. »
Déçue qu’il ne puisse confirmer la présence de sa famille, Somtam garde espoir, mais appréhende l’état dans lequel elle les trouvera.
—Si je comprends bien, nous irions prendre en charge ces gens à l’endroit de la découverte du corps calciné. Ensuite 3 à 4 heures de trek dans la jungle en compagnie de marcheurs plus ou moins en état. Toute une commande, sans compter les bandits qui nous courent après. Kee So kaprok (Sale merde !) 
—On ne peut pas abandonner les survivants à leur sort maintenant que nous approchons du but.   
Tout à fait d’accord PJ, mais laisse-moi réfléchir.    
Cette dernière sort à nouveau sur la terrasse arrière de l’auberge pour mieux se concentrer. Une chose la conforte et l’effraie à la fois. D’ici la fin du jour, soit dans quelques heures, elle connaîtra l’ampleur de la tâche qui les attend ainsi que la menace que représente les différents groupes dont la préoccupation n’est sûrement pas le sauvetage de ces pauvres gens, mais plutôt le contraire. Avec un peu de chance, son père se rétablira d’ici là. Comme ce dernier, le dit si bien, « n’espérer rien de bon de ces mercenaires, seul l’argent les motive. » 
En conclusion : « trois points sur lesquels je dois me concentrer, la sécurité de l’équipe, un moyen d’exfiltrer les rescapés et enfin, neutraliser nos cupides adversaires. » 
* * *
Pendant ce temps, à Bangkok, le capitaine Citiporn fait des pieds et des mains, pour convaincre sa contrepartie laotienne, avec qui il a des relations amicales, d’intervenir auprès des forces de police de Boon Neua et Phôngsaly afin d’éviter un bain de sang et la perte d’un groupe de Canadiens sans défense devant des criminels prêt à tout pour quelques dollars. Voilà ce qu’il peut faire à défaut de se rendre sur place lui-même, se dit-il, alarmé par l’appel de l’Américaine.
* * *
À son retour du garage, Kontong affiche un large sourire qui inquiète Jane sans savoir de quoi il est capable. Ce dernier à voir son expression la rassure sur le statut des occupants de l’abri habituellement réservé aux véhicules. La découverte d’un contenant de 20 litres de peinture bleue et d’un tas de briques inutilisées le rend presque euphorique. Puis il se met à échafauder une stratégie visant à bloquer l’avance des malfrats en route vers Phôngsaly et la soumet sans attendre à sa protégée. 
—D’abord, je vais ajouter une brique et une bonne quantité de peinture dans trois ou quatre sacs poubelle que je laisserai tomber sur leurs véhicules à partir de l’hélico. Qu’en pensez-vous ? questionne ce dur à cuir qui s’agite tel un enfant qui attend un cadeau.
—Réalisable, je crois, si je m’approche suffisamment avant qu’ils n’aient le temps de réagir. Notre vulnérabilité à cette altitude ne permet qu’un seul essai et aucune erreur. 
—Parfait, je m’occupe des munitions.  
—Je prépare l’oiseau et vérifie si le carburant suffira pour rejoindre mes amis qui apprécieront certainement un peu de renfort.  
* * *
Lin et Wei font enfin la rencontre de leur fameux et détestable investisseur. Celui-ci arrive en grande pompe à bord d’un hélicoptère entouré d’une garde rapprochée digne d’un chef d’État. Il les aborde sans préambule.
—Messieurs, le temps presse. Où sont les documents discutés lors de notre dernière conversation téléphonique ? Je vous prie de me remettre les résultats détaillés des essais de phase 3, l’échéancier de production ainsi que les échantillons, tel qu’entendu.      
—Monsieur, quel est votre nom déjà ? interroge Lin qui n’obtient qu’un haussement de sourcils de son interlocuteur qui commence à perdre patience. Le PDG se racle nerveusement la gorge avant de reprendre la parole.
—Voilà, nous ne voulons plus participer à ce projet et souhaitons y mettre fin. Une compensation à la mesure de votre implication assurera un retour sur investissement avantageux pour votre organisation.  
Le personnage qui les observe du haut de ses 1,90 m, d’un mouvement de la tête signale à ses gardes du corps d’ouvrir les porte-documents et les bagages des deux exécutifs sans égard à leurs protestations. 
Sa présomption concernant le réflexe premier des deux fabricants de drogue s’avère rapidement confirmée par les trouvailles de ses sbires. Une valise pleine de nébuliseurs en canette, la formulation du composé, les résultats détaillés des essais ainsi que la planification de production et de mise en marché. Bien plus qu’il n’en espérait, si bien qu’en dépit de sa nature austère, un remerciement lui échappe. Wei qui n’arrive plus à contrôler son angoisse et sa colère y va d’une question.
—Que comptez-vous faire des échantillons et comment allez-vous démarrer la fabrication ?  
—Ces détails ne vous concernent plus. Dans votre situation, garantir votre survie m’apparaît plus approprié.     
Ce dernier tourne les talons et se rend dans la pièce voisine sans clarifier cette troublante affirmation. 
Les apothicaires n’en croient pas leurs oreilles. Une telle attitude d’un partenaire d’affaires les sidère. Au cours de leurs longues carrières, jamais pareilles intimidations et menaces n’ont servi d’arguments de négociation. Quel type de marchandage envisage ce grand échalas dépourvu de savoir-vivre ? 
Ils l’entendent parler vraisemblablement au téléphone. Sensibles au moindre indice concernant leur statut, ils épient la conversation qui ne se rapporte nullement à eux, mais concerne plutôt une opération d’envergure sur le point de débuter. Voilà qui devient des plus terrifiant pour ceux qui connaissent bien les effets de l’aérosol à dose élevée. Une véritable arme de destruction massive entre les mains de ce sinistre barbare. Leurs regards se croisent avec la même conviction, des gens et peut-être beaucoup vont mourir de façon atroce. 
—Quel cauchemar, moi qui croyais en avoir fini avec cette satanée drogue. Nous devons trouver un moyen d’empêcher ça Lin.   

35 - Confluence
Jardin de la villa du chef rebelle, l’Alouette II, définitivement pas le plus discret des hélicos, décolle dans un boucan d’enfer. Kontong, armé de sacs à ordure lestés de briques et de peinture bleue, occupe l’arrière de la bulle de plexi. Jane, devant et aux commandes, longe la route menant au village tant convoité. L’insurgé shan, en possession de photos et de la description des véhicules recherchés, guide l’aviatrice. Celle-ci, navigue l’engin à aile rotative à la cime des arbres. 
Bientôt, un premier objectif apparaît et aussitôt l’appareil tangue à gauche en direction de la chaussée puis se redresse pour amorcer un virage serré sur la droite positionnant l’artilleur juste au-dessus de la Jeep au toit de toile des militaires du Nord. L’auvent cède sous le poids combiné de la brique et de la peinture qui enrobe les passagers. Le conducteur se voit alors forcé de s’immobiliser sur le bas-côté alors que les occupants maculés de bleu de la tête à la ceinture s’essuient les yeux à qui mieux mieux afin d’apercevoir la source de cette averse inopinée. Kontong rapporte via l’interphone du cockpit qu’un des soldats n’a pu s’extraire de la Jeep, sans aucun doute assommé par la pièce de maçonnerie. Des coups de feu retentissent sans inquiéter les agresseurs ailés qui mettent le cap sur leur prochaine cible.
* * *
Vientiane, l’agence Unseen Security inc. s’est temporairement établie dans un édifice près de l’aéroport. Robert H. MacFire, au retour d’une enfilade de réunions avec des représentants de haut niveau du gouvernement de la République Démocratique du Laos, exige un compte rendu sur l’avancement de leurs missions. Le résultat des recherches effectuées par le bureau de Washington parmi les milliers de photographies satellitaires du nord du Laos accumulées au cours des derniers 6 mois s’annonce prometteur. On y repère une colonie en construction dans une zone éloignée, son occupation par des résidents puis sa destruction par le feu et finalement sa disparition complète. Cette suite d’événements attire aussitôt l’attention de l’Amiral retraité qui prend note des coordonnées de l’emplacement et charge l’un de ses hommes d’affréter un hélicoptère pour y emmener une petite équipe afin de découvrir ce qui se passe là-bas. Et toujours rein concernant son neveu, le journaliste. « Toutefois, retrouver celui-ci n’est pas la priorité du moment », songe-t-il.
D’autre part, on lui confirme que les deux individus sous filature, plutôt que de prendre leur vol de retour, se sont rendus dans un domaine cossu du Nord-Est de la ville où une surveillance 24 sur 24 est maintenue. Jusqu’à présent, rien de neuf et sans aucun moyen de pénétrer à l’intérieur de cette forteresse équipée de systèmes de sécurité à la fine pointe impossible de savoir ce qui s’y trame.  
L’Amiral, après une brève analyse, affirme que selon lui une rencontre déterminante et surtout entourée du plus grand secret s’y déroule présentement. Il ordonne qu’on tente de savoir si ce domaine possède un héliport et exige d’être informé toutes les 15 minutes. Puis il y va d’une hypothèse.
—Je mettrais ma main au feu qu’un VIP quelconque est arrivé par la voie des airs et en repartira de la même façon.     
« Quelque chose d’important se prépare. Soyons proactifs afin d’en tirer le maximum de bénéfices. Les infos glanées auprès d’anciens collègues se confirmeraient donc. Maintenant, à moi de découvrir les tenants et aboutissants de cette opération secrète. Et quel rôle jouent les deux apothicaires dans cette affaire ? », pense MacFire.
* * *
Au moment où la pénombre s’installe toujours rien du côté des mercenaires à leurs trousses. La nouvelle responsable du groupe se demande si l’intervention de Jane en serait la cause ou un heureux hasard, tel un rêve, qui prendra fin abruptement ? Jowan, flèches et arbalète à portée de main se sent toutefois rassurée par les guérilleros munis d’armes de poing et PJ en possession d’une quantité impressionnante de projectiles de toutes sortes. Le retour du père avec son expérience et sa façon d’analyser les situations la rendrait encore plus certaine de leur capacité de défense. Tous les angles sont couverts entre autres avec le guetteur posté à l’entrée du village qui les avertira de toute menace comme Éric l’aurait fait, croit-elle.
Extirpée de sa réflexion par un bruit d’enfer, elle s’empare de son arme et se dirige vers l’origine du vacarme qu’au dernier moment elle reconnaît. Jane pose l’oiseau antique dans le terrain vague derrière l’Auberge sous l’une des averses quotidiennes et en descend quelques minutes plus tard, une fois le moteur suffisamment refroidi, affichant un large sourire de satisfaction. Au même moment, l’enquêteur se pointe sur la terrasse en pleine possession de ses moyens selon toute apparence. Sans doute arraché de sa torpeur par le hurlement de la turbine et le claquement des pales. Surpris de la tournure des événements, Christine et son protégé cherchent à comprendre ce qui se passe. Tout le groupe se retrouve sous la pluie au pied de l’engin volant. Somtam s’empresse d’accueillir l’agente responsable de son rapatriement avec un Waï des plus respectueux. PJ la rattrape puis entoure et soulève la pilote comme il le fait avec sa mère. Jowan toujours soucieuse la félicite pour ses talents d’aviatrice et la remercie de sa décision. Muet et figé de surprise, Cros laisse sa compagne souhaiter la bienvenue à l’Américaine. 
Jane présente alors son nouveau complice, Kontong, puis décrit brièvement leur survol et les mésaventures des malfrats sur la route de Phôngsaly. À la vue d’autant de clients, l’aubergiste jubile et distribue à qui mieux mieux les verres d’Arak. Les rires fusent tandis que le rebelle shan dépeint les soldats à l’allure d’un commando de Casques bleus désorientés par la soudaine douche indigo. Quant aux mafieux chinois, ils tentent sans doute toujours d’éliminer la peinture du pare-brise de leur véhicule, tâche maintenant facilitée par l’averse. L’agente-pilote ajoute que certains tiraient dans leur direction sans toutefois l’inquiétée puisqu’elle gagnait rapidement le couvert de l’épaisse végétation qui longe le ruban de terre boueuse.
—Bref, cela vous donne un peu de répit, conclut l’Afro-Américaine assez fière de son coup.
* * *
—Messieurs, revenons-en à nos moutons. Que savez-vous de l’espion et des enquêteurs canadiens ? demande le geôlier à l’allure de joueur de basket tellement ses jambes semblent démesurées.
—Deux groupes de fier-à-bras se chargent de les retrouver : le premier dirigé par un dangereux criminel chinois et le second par un colonel à la tête d’un commando de soldats laotiens.  
—Très bien alors. Comment peut-on joindre ces équipes ?  
—Au téléphone, probablement. Leurs numéros figurent à mon relevé d’appels récents et dans mon carnet d’adresses, confie Wei jouant à nouveau la carte de la transparence.
—Contactez-les sur-le-champ et placez votre cellulaire en mode mains libres.  
Le V-P jette un rapide coup d’œil en direction de Lin qui acquiesce d’un léger mouvement de tête. Il sélectionne alors la fiche du balafré souhaitant plutôt entendre son message d’accueil. 
Au bout de six sonneries, l’arrogant personnage décroche.
—Wei, espèce d’incapable mauviette ! Tu es la pire fripouille que je connaisse. Pourquoi ne réponds-tu pas à mes appels ?  
—Très inspiré et instructif, Monsieur Yip ! Votre ami Wei a gentiment accepté de me mettre en communication avec vous concernant le but de vos recherches, annonce l’efflanqué américain de sa voix autoritaire.
—Dans quel merdier t’es-tu encore fourré, sale vermine ? Tu m’envoies ici sans la localisation exacte de cette foutue colonie et sans mentionner les autres groupes chargés de la même mission. Pour couronner le tout, tu es injoignable. Tu ne perds rien pour attendre, immonde pourriture.   
—Ça va, M. Yip, assez de ces épithètes improductives. Augmenter vos gages vous intéresserait-il ?    
—Certainement, mais qui êtes-vous et quel est votre rôle dans cette affaire ?  
—Ce n’est pas important pour le moment, puisque nos appétits convergent pourquoi ne pas combiner nos efforts ? 
—Pour débuter et démontrer votre bonne foi, un moyen de transport décent serait opportun vu l’état dans lequel le nôtre se trouve. Nous sommes immobilisés sur le bas-côté de la route de merde qui mène à Phôngsali.   
—Un hélicoptère ferait-il l’affaire dans ce cas ? Je pourrais m’y rendre en un peu plus d’une heure si vous acceptez.   
—D’accord, je vous attendrai. Par contre attention, pas de coup fourré, nous ne sommes pas des novices dans le business.   
—Il va sans dire que votre participation s’avère essentielle au succès de cette opération.  
Lin et Wei échangent des regards perplexes quant à la nature de cet échange pour le moins inespéré. Ce gringalet de goujat irrespectueux n’hésitera pas à se débarrasser de ceux-là mêmes avec qui il s’associe et s’en approcher pour mieux les éliminer ? raisonnent les pharmaciens chinois craignant désormais pour leurs vies.
* * *
La sûreté nationale de la République Démocratique du Laos s’apprête à déclencher une action coordonnée avec les forces de l’ordre de la région de Boon Neua et Phôngsaly. En réponse aux demandes insistantes du Capitaine Citiporn, un appareil Bell 212, connu sous le nom de Twin Huey dans l’armée américaine, se prépare à décoller. Ce bimoteur peut transporter une dizaine de passagers et leurs équipements sur une grande distance. Grâce aux renseignements reçus de Bangkok, le haut commandement de la police laotienne ciblera son intervention, sans entraver les enquêteurs québécois dans leurs efforts de sauvetage, et tentera éventuellement de les épauler.
* * *
L’obscurité se fait plus impénétrable alors que seules quelques lumières blafardes fusent des résidences qui bordent l’unique rue principale et toujours aucune trace des groupes qui les talonnent. 
Le messager de la jungle repart après avoir confirmé l’acceptation du plan d’évacuation. La collaboration du chef de l’occulte bourgade, rassure quelque peu l’équipe d’embusqués. Selon ce dernier, l’étranger et quatre miraculés, dont une qui se déplacent difficilement, pourront être rescapés. Les autres, semble-t-il, ne survivraient pas à une telle marche en forêt.
—Retirez les cartes SIM de vos téléphones, proclame le responsable de l’expédition soudainement libéré de sa réflexion. Seule Jane est en mesure d’utiliser son portable puisqu’il est crypté.   
Le géant blond dont l’impatience croît de minute en minute perçoit un léger signe de tête de son ami enquêteur et bondit de sa chaise pour le suivre. Ce dernier lui propose une idée farfelue, quoique facile à mettre en œuvre. Trouver une corde qu’ils iront tendre à l’entrée du village entre deux arbres à hauteur de cuisses. Le Rugbyman accepte volontiers de se prêter à cette blague qui ne pourra certainement pas nuire. Cros explique qu’à la lueur des phares de voiture, cette ficelle aura l’aspect d’un câble assez gros pour entraver un véhicule. Un phénomène de physique optique qui les forcera à s’immobiliser.
—Wow une embuscade ! Quelle idée de génie ! Dis-moi ce que je dois faire ? lance PJ, impatient de passer à l’action. 
—D’abord, s’assurer que les habitants du village collaborent et ne s’aventurent pas sur cette voie d’accès. Somtam et Jowan s’en chargeront. Toi et moi, nous devrons installer cette corde à un endroit stratégique. Ensuite, tu devras transporter ton arsenal de projectiles à proximité du traquenard et à distance de jet sécuritaire. Nos meilleurs alliés seront la surprise et l’obscurité.   
—Et si nous demandions aux hommes de main de Wanlop de m’épauler ? Des résistants armés et disposés à utiliser la force si nécessaire.     
—Hors de question, ces guérilleros sont notre dernier rempart contre ces criminels en proie à un désir de vengeance primant sur leur objectif de départ avec tout ce qu’on leur a fait subir. Il faut tout faire pour éviter une fusillade causant des blessures ou des pertes de vie.  
—Et lorsque ma réserve de projectiles s’épuise ? Je me sentirais plus à l’aise si une –franche tireuse– assurait mes arrières si tu vois ce que je veux dire. Nous nous chargerons du guet-apens et ainsi tu pourras mieux te concentrer sur la protection du groupe.   
Cros se dit d’accord pour la participation de Jowan et ajoute. 
—À condition que vous ne preniez aucun risque inutile. Votre rôle consistera uniquement à les immobiliser provisoirement. Cela nous donnera le temps de nous préparer en cas d’attaque. Selon Kontong, seule la bande de militaires pourrait remettre son véhicule en marche. Les photos en sa possession montrent une Jeep de fabrication chinoise. Tu devrais y jeter un coup d’oeil. Ah, et dis donc au guetteur de revenir ici et garde la radio portative.  
Quelques minutes plus tard, l’homme fort se pointe à la salle à manger, dans une main, deux Banh mi et un thermos de thé dans l’autre et une bobine de corde dans la poche arrière de son jeans. Arbalète et carquois sur le dos, Jowan précédée de son imposant compagnon le suit en direction de l’entrée du village. Le piège tendu en 15 minutes à peine l’attente débute avec une bouchée du délicieux sandwich d’inspiration française acheté à une échoppe de rue juste avant d’en exiger la fermeture pour des raisons de sécurité. Les nombreux objets transportés par les membres de l’équipe s’amoncellent près du buisson derrière lequel l’archère et le colosse se terrent. 
* * *
Dans une pièce fermée à clé du somptueux domaine, les apothicaires chinois, résignés, entendent l’aéronef décoller dans un vacarme qui transperce les épais murs de briques. Neutralisés et incapables de contrer l’utilisation démoniaque des échantillons conservés par un des hommes de confiance du grand échalas, les regrets les accablent sans relâche. 
Ce dernier, selon les conversations perçues au travers de la porte de leur geôle, considérerait l’exposition en surdose d’un escadron entier. Transformant ainsi ces soldats en de véritables machines de guerre, insensibles à la peur, à leur propre destruction ou à celle de leurs compagnons. Un commando de la mort, comme le dit si bien ce grand sadique. Peu importe la ou les cibles de cette machination infernale, leur seul espoir réside en la résilience de l’équipe d’enquêteurs canadiens jusque là cause de bien des soucis.
* * *
Extrait soudainement d’une profonde réflexion par la scientifique qui lui tend un téléphone, Cros écoute, incrédule, son ami Citiporn. Celui-ci résume la situation en quelques mots. Selon ses infos, le chef de la sécurité du village et deux ou trois de ses hommes se disent prêts à les appuyer. Ces derniers les rejoindront bientôt. De plus, un hélicoptère se prépare à transporter une équipe spéciale de six policiers qui atteindront leur destination en matinée. Il termine sa communication sur un laconique « D’ici là, tenez bon ». 
Abasourdi par ce déconcertant appel, il reste muet face aux regards interrogateurs de son entourage. Incapable de traiter et intégrer les renseignements obtenus à sa stratégie actuelle, il préfère mûrir le tout avant de préciser sa pensée.
—Nous recevrons bientôt la visite de bénévoles affectés à la sécurité du village. Qu’on les accueille convenablement. Notre guide se chargera de les mettre à jour sur notre situation.   
En vain, Christine l’implore de lui révéler la teneur du mystérieux coup de fil du chef de la police de Bangkok dans le but de partager la responsabilité du groupe dans la limite de ses capacités.
Jane s’imagine assez bien le caractère de cet appel et va à leur rencontre. Debout, silencieux dans le noir de la terrasse et totalement absorbé dans ses pensées, ce dernier remarque à peine son arrivée. Avec hésitation, elle lui effleure le bras. Cros le retire brusquement pour lui faire face, surpris, mais sans agressivité. Elle lui confie avoir contacté le chef de la police de Bangkok pour le mettre au courant de la situation. 
Elle se dit guère plus rassurée de cette assistance inespérée alors qu’elle estime assez invraisemblable que ces mêmes forces de l’ordre, enfin certaines factions, aient ignoré les événements tragiques survenus dans la région. L’Américaine comprend et se dit en accord avec l’incorrigible parano. 
—N’accordons pas notre confiance à ces policiers, enfin pas tout de suite.
Responsable de cette fuite naïve due à sa loyauté inébranlable envers les autorités policières, elle tente de se racheter en démontrant sa solidarité. 
—Je comprends ta crainte. Beaucoup trop de monde possède des infos sur nous. Amis ou ennemis, nous le découvrirons bientôt. Tu n’es pas seul. Tu peux compter sur moi, lui assure l’agente foudroyée du regard pénétrant de cet homme énigmatique qu’elle apprécie de plus en plus. 
Pour montrer sa bonne foi, elle ajoute.
—Jimmy soupçonne que l’opération de déstabilisation actuellement en cours aux USA ne serait pas étrangère à ce qui se passe ici au Laos. La nature de cette implication demeure toutefois nébuleuse. Il précise toutefois qu’un commando des forces spéciales, basé en Corée du Sud, se dirige en ce moment vers le nord de la Thaïlande. Leblanc ignore ce qui se trame et espère que nous ne nous retrouverons pas dans l’oeil du typhon. Je ne devrais pas révéler cette information ultra-secrète, néanmoins essentielle pour tirer notre épingle du jeu et survivre au possible raz de marée que j’appréhende.     
—Merci, j’apprécie ta collaboration. Les soupçons que nous avons sur la prétendue drogue testée ici doivent demeurer absolument confidentiels. Toute divulgation ne ferait qu’amplifier cette course au trésor de niveau international.   
Voilà ce qu’elle et Christine obtiennent comme seule réponse de celui qui replonge dans une profonde analyse comme s’il jonglait avec une grande quantité de variables afin d’en arriver à une solution capable de les extirper de cette mangrove aux ramifications inimaginables.
Une averse soudaine les force à retourner à l’intérieur.
* * *
L’appareil militaire EC120B, surnommé Colibri, et ses passagers atterrissent près du petit bâtiment qui fait office de terminal de l’aérodrome de Boon Neua. Un seul soldat descend et demande qu’on fasse le plein de Jet B. Un camion-citerne arrive quelques minutes plus tard. Cependant, l’homme en fatigue de camouflage refuse que les préposés s’approchent de l’hélico et insiste pour effectuer la manoeuvre lui-même. Il branche d’abord le câble antistatique avant d’ouvrir le bouchon puis procède au remplissage comme s’il avait fait ça toute sa vie. Les employés, sourire aux lèvres, repartent avec assez de billets américains pour payer le carburant et même une soirée bien arrosée au bar du village. L’oiseau décolle sitôt le pompiste suppléant à bord.
* * *
Les hommes dépêchés par USI préfèrent emplir le réservoir de leur Hugues 500E souvent comparé à un œuf de Pâques en raison de sa forme ovoïde au poste de service de Muang Xai avant de mettre le cap sur l’endroit où se trouvait la colonie disparue. Leur dette acquittée aussitôt le rotor se fraie un chemin dans l’air humide et perce les lourds nuages flottants sur la région. Une fois la purée de gouttelettes traversée, de chauds rayons de soleil les accueillent avec le spectacle saisissant qu’offre le plafond inversé que forment les cumulonimbus à perte de vue. Carte satellite en main, persuadés de dénicher l’emplacement du hameau éradiqué, ils ignorent toutefois ce qui les attend. Le Chef du commando pointe une localité non loin du site en question puis enjoint le pilote à survoler les lieux avant d’atterrir le plus discrètement possible dans une cour d’école en retrait du centre de la bourgade. Déjà, le déclin du jour s’annonce et le temps presse de se poser. L’hélicoptère affrété par USI ne possède pas l’instrumentation IFR pour le vol de nuit. L’un d’eux se chargera de trouver un endroit où passer la nuit en attendant les ordres de MacFire.
* * *
Le groupe d’officiers, recrutés spécialement pour intervenir, autant dans leurs fonctions de policiers, que de sauveteurs, assiste au dernier briefing avant la nuit. Le bimoteur Bell de fabrication américaine chargé de l’équipement requis prendra l’air au petit matin. Un transport de barils de carburant parti de Luang Prabang atteindra le lieu de l’opération en matinée et devrait assurer quelques heures de vol sans se soucier de l’approvisionnement et fournir le matériel nécessaire pour installer un campement destiné à abriter un centre de coordination et de premiers soins. Lors de cette brève mise à jour, on leur apprend que les forces de sécurité de Boon Neua ont capturé un homme blessé détenu dans une auberge en périphérie sud de la petite ville ainsi que son geôlier, un voyou bien connu de la police locale.
* * *
Kiavnakum et ses semblables, sous la protection des habitants du hameau oublié, sont regroupés afin d’apprendre la nouvelle de leur sauvetage prochain. Un courrier fait part de son message que Ladamany s’empresse de traduire. La séduisante protectrice, habituellement imperturbable, devient tout à coup triste et évite les yeux de celui qu’elle soigne et dont elle est l’amante. Des villageoises tentent en vain de la consoler. L’intimé, cause de cette soudaine déprime, cherche son regard, mais comprend que l’aveu d’une telle fréquentation s’avérerait catastrophique pour cette dernière. Ses compagnes n’ignorent pas l’engouement de la jeune fille pour l’étranger, mais se gardent bien d’en faire part aux hommes. Le fugitif voudrait savoir qui viendra les secourir et comment ils y arriveront. Le doute le taraude. Sa missive aurait-elle atteint sa cible ? Les villageois incapables de continuer auraient-ils capitulé pour les livrer au premier venu ? Le visage contrit de son amoureuse cacherait-il une déception plus grande que la séparation anticipée ?

36 - L’heure de vérité
L’obscurité totale inonde l’unique accès à Phôngsali sous la surveillance de l’Archère et du Géant blond. Bientôt, des phares tentent de percer l’épais rideau noir. Afin de permettre l’identification du véhicule, ils abaissent les yeux pour éviter l’éblouissement. PJ actionne la radio et annonce l’arrivée des militaires alors qu’ils s’arrêtent abruptement à la vue de l’illusion optique. Une flèche puis une autre, décochées par Jowan, dégonflent deux des pneus de la Jeep à présent immobilisée de façon définitive. Craignant le déclenchement d’un engin explosif improvisé, les soldats évitent de toucher la corde tendue. Les guetteurs profitent de la confusion pour fuir, mais pas avant que PJ ne pratique quelques lancers en direction des indésirables qui courent se réfugier dans l’habitacle redoutant une déflagration. La pluie d’objets terminée, radio en main, le colosse annonce que les cibles se déplacent dorénavant à pied. Le haut du corps tacheté de bleu, après s’être faufilés sous ce qui n’était qu’une ficelle, les hommes bleus louvoient en quête d’un abri. L’un d’eux porte un bandeau autour de la tête qui le rend aussi visible qu’un Touareg au chèche blanc, courtoisie de Kontong et Jane.
* * *
Une puissante lumière perce le ciel sans étoiles, aveugle Yip et ses acolytes sur le bas-côté du chemin bourbeux alors que le bruyant engin se prépare à se poser. Toujours éblouis, ils n’aperçoivent pas les hommes armés qui en débarquent pour s’abriter furtivement dans les buissons environnants. Les feux d’atterrissage éteints, un personnage d’une hauteur impressionnante descend et demande que M. Yip s’identifie. 
—Yip, pour vous servir, Monsieur. Comment vous appelez-vous déjà ?   
—Ravi de faire votre connaissance, mon nom a peu d’importance. Alors, vous montez à bord afin de mettre un terme une fois pour toutes à cette folle chasse au trésor.     
—Seul avec votre pilote, je doute que nous y parvenions.   
Au moment de prononcer ces paroles, ses sbires sortent des bosquets. 
Pétrifiée par le bruit d’activation des armes automatiques qu’ils devinent pointées sur eux, l’équipe des gangsters chinois n’a d’autre choix que la soumission.
—Alors vous montez à bord, Monsieur Yip ? Seulement vous, par contre ! Désolé pour vos amis qui malheureusement ne pourront être du voyage ! 
Sur ce constat, les fusils mitrailleurs M4 réduisent à néant les comparses du Balafré qui ne peut qu’obtempérer. Cependant, le grassouillet cousin empêtré dans la gadoue après s’être jeté par terre a glissé au fond du caniveau et échappe ainsi au carnage. Rapidement, la boue de couleur ocre se pare de coulées cramoisies ruisselant des corps poussés sans ménagement sur le bas-côté et abandonnés sur place. Le tout sous le regard terrifié de Caifu qui réussit finalement à s’extraire du fossé. Telle une statue de terracotta bariolée du sang de ses hommes de main, celui-ci demeure paralysé même longtemps après le départ de l’oiseau de malheur.
—Vous présumiez vraiment que je me pointerais ici, seul avec un pilote. Une pareille petitesse d’esprit me déçoit grandement. Enfin, nous voilà associés pour le meilleur et pour le pire, affirme l’individu filiforme via l’interphone de l’aéronef au moment du décollage.
« Si disproportionné, il doit se maintenir courbé afin de loger sa carcasse et son ridicule chapeau dans l’oppressant habitacle », constate le passager récalcitrant qui déteste les personnages aux airs supérieurs.
—Vos amis pharmaciens se révèlent beaucoup plus enclins à partager l’information avec un fusil d’assaut pressé sur la tempe. Par conséquent, nous disposons des coordonnées exactes et même d’une carte topographique localisant la colonie qui nous permettra de nous poser sur le site dans quelques minutes.   
Puis ce dernier explique qu’ils devront se débarrasser de l’espion et des survivants de l’étude et enfin éliminer le groupe d’enquêteurs québécois. Vous pourrez ainsi toucher la généreuse compensation promise par vos employeurs et sans intérêt pour moi.
Yip se sent rassuré par le fait que Wei n’a pas dévoilé le versement complet de ses honoraires déjà empochés. Cependant, comme on n’apprend pas à un singe à faire des grimaces, il n’ignore pas que sa seule utilité se résume à devenir la tête de Turc qui endossera toute la responsabilité de ces assassinats incluant ceux de sa propre équipe. Puis, tout à coup, quelque chose lui revient à l’esprit. À moins qu’il ne fasse erreur, Caifu ne comptait pas parmi les corps gisants sur le sol avant leur départ. Ah le filou ! Aurait-il échappé au peloton d’exécution ? Sacré cousin, toujours surprenant ! Je le vois déjà en train de monter une contre-offensive. Ce grand escogriffe ne s’en sortira pas aussi facilement. Soyons habiles et laissons-lui penser tout le contraire. Il a besoin de moi vivant pour arriver à ses fins. Le plus important est de gagner du temps et entraver au maximum ses machinations.  
* * *
MacFire ne peut réprimer sa colère suite à l’information obtenue d’un contact de la police nationale du Laos. Des ressortissants québécois se trouveraient présentement dans une petite ville à proximité du site de l’élusive colonie. Une entourloupette de son beau-frère ou simplement un autre groupe prétendant au mystérieux eldorado qui commence à poindre tel un volcan avant l’éruption. 
À cette information s’ajoute celle, comme il l’appréhendait, de l’existence d’un héliport sur les terrains du domaine sous surveillance. Duquel un appareil de la Brigade d’infanterie 703 de la base de Vientiane s’est envolé en direction du nord pour une destination inconnue. Confirmant ainsi l’implication de l’armée de la République Populaire du Laos. 
« De plus en plus intrigante, cette affaire », se dit l’Amiral à la retraite qui pourtant en a vu bien d’autres. Lui qui imaginait une visite éclair annule toutes ses rencontres des prochaines 48 heures. 
—J’exige un rapport complet sur les communications téléphoniques des deux derniers jours dans cette région. L’augmentation du nombre d’appels, leurs récurrences, etc., etc. Demander à nos amis de la NSA un compte rendu des transmissions captées par l’un des Mentors en orbite géostationnaire sur le secteur. L’un d’eux espionne certainement ce coin perdu pratiquement aux portes de l’empire du Milieu. Et préparer le Challenger pour un décollage rapide, sait-on jamais ? 
—Qu’arrive-t-il avec le groupe à la recherche de mon neveu ?  
—Désolé, Monsieur, ils ne pourront débuter que demain à l’aube. Cela dit, les Québécois se cacheraient dans une auberge de Phôngsali. Devraient-ils se manifester ? demande le chargé de mission. 
—Mettez-moi en communication avec le directeur du Foreign Office, Jimmy Leblanc, à Washington. Ah le beau-frère ! Et sa manie de tout compartimenter. Que ces gens travaillent pour lui ne me surprendrait pas du tout.  
—Voilà, Monsieur Leblanc est au bout du fil.  
—Jimmy, une mise à jour s’impose, je crois. Un groupe de Québécois se terre présentement dans une petite auberge d’un coin perdu du Laos. Tes contacts au Québec pourraient-ils nous éclairer sur ce qu’ils font là-bas ?  
Un long silence s’installe et déclenche un large sourire triomphateur chez le PDG de USI.
—Désolé Robert, ces gens y sont à ma demande pour assister un de mes agents à la recherche de Jeremy. Ce FSO se trouve présentement avec eux. Je te sais très occupé et n’osais solliciter ton aide.    

—Jimmy, Jimmy, je n’ignore pas le peu de confiance que tu m’accordes, mais il s’agit de ton fils quand même. Une équipe d’hommes à moi est sur place en ce moment et pourrait réussir à les sortir de l’incroyable merdier dans lequel ils se retrouvent. Cherchent-ils ton fils ou l’attrait de gains substantiels les détournerait-il de leur mission initiale ? La question se pose, n’est-ce pas.
Cette annonce inattendue désarçonne complètement le haut responsable de la diplomatie américaine qui consent à révéler les maigres informations en sa possession concernant le groupe dirigé par son ami Éric Cros. Il confirme leur présence dans une auberge de la petite localité en attente du lever du jour pour entamer les démarches d’extraction d’un certain biochimiste et de possibles survivants d’une hécatombe dont il ignore à peu près tout. En échange, il implore l’ex-Amiral de dévoiler tout ce qu’il a appris sur la disparition de Jeremy. « Une bien mince récolte si on exclut la découverte d’une colonie mystérieusement éradiquée, qui apparaît puis disparaît peu de temps après selon les photos satellitaires de la région nord du Laos », avoue MacFire. 
—Ton fils pourrait-il s’intéresser à ce genre d’événement, car nous perdons sa trace à Boon Neua ? Drôle de hasard si tu veux mon avis, mais rien ne confirme sa présence là-bas.  
—Je sais, mon équipe se bute au même cul-de-sac et comme je le connais une telle histoire capturerait sûrement son attention. Craignons le pire, lui, s’aventurant seul dans la jungle de ce coin reculé. Je ne donne pas cher de sa peau ! S’il te plaît, pas un mot à ta sœur qui s’écroulerait à nous entendre.     
—Alors voilà ce que je propose, Jimmy. Mes hommes sont là-bas avec un hélico et assez de carburant pour une ou deux extractions. Considérant que les soi-disant survivants se cachent à distance de marche du site de la Colonie, nous pourrions envisager quelques sauvetages. 
Le PDG de Unseen Security ne peut s’empêcher de poser la question qui l’obsède.
—Mais dis-moi, qu’est-ce qui a pu déclencher un tel carnage ? Et pourquoi tant d’intérêt pour cette colonie ?   
—Aucune idée ! Mes gens sur place, affirment ne rien savoir ou plutôt me gardent-ils dans le noir pour une raison que j’ignore ? 

Pourquoi me parle-t-il d’une possible dérive vers de potentiels gains financiers ? Quelque chose de pas catholique se trame dans ce trou perdu, jusque là négligé de tous. Robert ne consacre sûrement pas autant d’efforts juste pour retrouver son neveu.
Jimmy, après réflexion, décide de jouer franc jeu et précise.
—Tu es au courant du chaos qui règne présentement à Washington et dans tout le pays. Ta présence au Laos combinée aux rumeurs qui circulent ici me laisse perplexe sur les raisons qui te motivent.  
—D’accord, abaissons les écrans de fumée. Je suis là sous le couvert des négociations sur le déminage en mission ultra-secrète commandée par les plus hautes instances. Des activités susceptibles de menacer la sécurité des États-Unis d’Amérique inquiètent la présidence depuis un certain temps. Une multinationale pharmaceutique chinoise fait l’objet de nos investigations qui jusqu’à présent pointent vers cette colonie disparue. Alors, ta décision ? Si tu m’autorises à contacter mes hommes, toi de ton côté tu devras prévenir ton agent de leur arrivée.      
—OK, allons-y et souhaitons que nous en apprenions plus sur les allées et venues de Jeremy.   

37 - Confrontation
Les hommes en bleu du Colonel Sisavong avancent lentement à tâtons sur l’unique rue pavée de Phôngsaly, aux aguets, conscients de la nature singulière et imprévisible de ceux qui les attendent encore avec quelques surprises. Sans moyen de transport pour procéder à un retrait stratégique, il ne leur reste plus qu’à faire front armes à la main. La petite ville, peu éclairée, semble déserte. Les fenêtres des résidences et des commerces ne projettent aucun reflet sur le pavage mouillé. Même les plus aguerris des compagnons du Colonel affichent un comportement anxieux et rarement constaté chez les troupes sous son commandement. Les paysans, possiblement manipulés par ces étrangers, représentent la première ligne de défense du groupe qui tente de nous immobiliser. En déduit Sisavong qui lance un ordre à voix basse.
« Ne pointez pas vos armes vers les maisons ou leurs habitants, à moins qu’ils vous menacent. Essayons de traverser l’agglomération pacifiquement sans provoquer d’opposition. Je sais que vous êtes sur les dents, mais le calme s’impose. Ces derniers pourraient se retourner contre nous et nous transformer en bouillie au moindre écart. Les bouseux ne nous intéressent pas du tout, alors gardons le cap et poursuivons notre quête vers la richesse et la vie que nous méritons. »  
Au moment où il termine sa phrase, un bruit attire leur attention. Le son de quelques bottes frappant le pavé parvient à leurs oreilles. Des lampes sautillent, à bonne distance. Puis, subitement, silence et obscurité succèdent aux faisceaux irréguliers des marcheurs. Sisavong conclut qu’ils n’ont pas affaire à d’inoffensifs promeneurs nocturnes. Dès lors, il communique uniquement par des signaux complices avec ses comparses.
Celui-ci envoie un de ses hommes, le plus agile, pour espionner et provoquer une réponse qui dévoilerait la position des présumés opposants. Malheureusement, ce dernier disparaît dans l’opacité nocturne sans bruit et sans riposte. L’officier cupide sait désormais qu’il affronte une bande rompue aux manœuvres militaires. Rester groupés et à couvert devient impératif avec un attaquant en moins.
Les quatre ex-Marines, à l’emploi de USI, passent prestement en mode –vision de nuit– aux premiers échos et courent s’abriter derrière diverses structures en bordure de la rue. Leurs lunettes équipées d’ALR (amplificateur de lumière résiduelle) les informent immédiatement sur l’équipe leur faisant face. Quatre soldats, sans équipement sophistiqué, quoique armés, trouvent refuge à la hâte pendant que l’un d’eux s’éloigne au pas de course en éclaireur. Leurs instructions on ne peut plus claires, éviter les coups de feu et surtout les affrontements sanglants. Tel qu’exhorté par MacFire, lors du briefing prédépart.
« Nous opérons dans un pays étranger souverain où notre organisation désire s’implanter. J’attends de vous la plus grande discrétion. » 
Tout de suite, l’intense formation et l’expérience s’imposent et guident leurs moindres mouvements en synchronisme parfait, telle une chorégraphie longuement préparée. L’un d’eux attrape l’éclaireur des soldats bleus. Celui qu’on surnomme Brick l’immobilise d’un coup de boule, le bâillonne et lui entrave bras et pieds avec des attaches autobloquantes. En voilà un de moins, mais que faire des autres sans provoquer d’escarmouches ? Maintenant bien conscients de ce à quoi ils font face, ces combattants ne seront pas une proie facile. Se dit le commandant de la petite escouade qui transmet en sourdine une suggestion via son laryngophone.
—Et si nous demandions l’aide des réfugiés de l’Auberge pour créer une diversion qui nous permettrait de les contourner afin de les capturer ou les éliminer en douce ?   
—Bonne idée, Chef. Mais, pourra-t-on se fier à des civils pour une opération aussi risquée ? questionne celui dont la tête dure comme une brique est une arme de combat.
—Un seul moyen de le savoir Brick, tu vas repérer et évaluer ce groupe de sauveteurs improvisés. Nous, on se charge de tenir ces indésirables à l’écart.  
Au Phôngsaly Inn, comme le proprio ivre prétend rebaptiser l’Auberge, la nouvelle de l’arrivée imminente d’un commando d’agents spéciaux d’une firme privée annoncée par Jane crée tout un émoi aussitôt résorbé par Cros qui interdit toute réjouissance et invite à la plus grande prudence. Les enjeux de cette affaire aux ramifications incalculables ne permettent aucun relâchement. Déjà bien appuyée par les habitants de la ville grâce à l’intervention du responsable de la sécurité locale, leur position en est relativement solide malgré les apparences. Il ajoute enfin pour apaiser tout le monde.
—Que peuvent-ils faire contre un village entier ? Mais cela ne veut pas dire que nous allons attendre les bras croisés non plus. 
Bien que perçu comme étrange, par la majorité des personnes présentes, ce dernier rassure par sa lucidité et sa prudence. Il propose donc une stratégie d’accueil et demande à ceux d’entre eux qui sont armés de se positionner afin de protéger les accès de l’auberge. Leur rôle sera de tenir en joue quiconque s’introduit sans toutefois infliger de blessures graves.
—Mon petit compagnon et moi-même nous chargerons de désarmer les intrus. Alors tous à vos postes.  
Un lourd vaisselier est poussé devant l’accès arrière donnant sur la terrasse, pendant que PJ place deux tables de la salle à manger d’un côté de la porte avant. De l’autre, Éric se prépare à intervenir au moindre bruit. Jowan, arbalète tendue, attend patiemment auprès de Somtam qui lui fournira les flèches au besoin. Jane et Kontong, munis de leurs pistolets de fabrication chinoise, occupent un coin de la grande cafétéria derrière un buffet massif entouré des hommes de Wanlop pareillement pourvus. Les autorités du village équipées de gourdins se tiennent à l’écart en compagnie de l’aubergiste.  
Quelques minutes plus tard qui parurent des heures sous cette tension, Cros d’un signe de la main avec un doigt levé annonce l’arrivée d’une personne seule. À nouveau, simulant de la main un pistolet, il prévient que l’intrus est armé. L’odeur de poudre et d’huile balistique ne trompe jamais. Soudain à la surprise générale on frappe. Les regards incrédules se croisent. PJ empoigne une lourde table en bois et la soulève au-dessus de sa tête avec l’intention de l’abattre sur le visiteur s’il est perçu comme une menace.
L’intrus ouvre et s’avance lentement arme de point devant et demande à parler à l’agent Burrard. Cros lui retire son 45 ACP en un clin d’oeil alors qu’un autre se prépare à lui fracasser le crâne avec l’imposante structure de bois qu’il tient à bout de bras sans le moindre effort. L’Afro-Américaine se présente et s’avance Norinco à la main. Immédiatement, il lève les bras en signe de capitulation. L’ex-militaire affiche un large sourire et se dit heureux de rencontrer des civils aussi bien organisés. Puis, il s’adresse à Jane.
—Enchanté de faire votre connaissance, agent Burrard. Dire que ce colosse s’apprêtait à m’aplatir comme une crêpe ! Je sens qu’on va bien s’amuser. Permettez que j’annonce la bonne nouvelle à mes collègues. 
Une fois l’échange codé terminé, Jane procède aux introductions accompagnées de celui qui se présente sous le nom de Brick membre des services de Unseen Security Inc. Ce dernier résume la situation telle que relatée par ses camarades et répond aux nombreuses questions de l’auditoire. Par la suite, il leur décrit la stratégie élaborée par leur chef d’unité consistant à créer une diversion afin de capturer les trois soldats restants. Et si possible sans coups de feu qui pourraient inquiéter les villageois. Une astuce qui séduit aussitôt les deux préposés à l’accueil. Il précise qu’au moins une autre menace plane sous la forme d’un complot destiné à les éliminer, eux et les éventuels survivants d’une obscure colonie dont il ne subsiste aucune trace. De plus, il mentionne que leur hélico pourrait contribuer à l’extraction planifiée si le besoin se présente.
—Je sais comment les éviter, car je suis revenu de l’endroit où se trouve leur Jeep plus tôt en fin de journée en les contournant par le boisé derrière les bâtiments sur la gauche, affirme PJ qui s’approche un peu trop. 
Le Marines au crâne de pierre adopte immédiatement une position de défense. Une manoeuvre enseignée par le colosse lui-même au Centre de formation du FBI.
—Ne craignez rien, Monsieur Brick, quoique l’envie me dévore, d’apprendre quelles autres parades vous maîtrisez. Votre passage récent à Quantico vous trahit. Je vous expliquerai.  
—D’accord, Monsieur Pee Djay, je crois non ? Je veux bien vous accompagner avec un membre de notre équipe. À trois, nous pourrons certainement les repousser vers mes collègues du commando équipés de casques de vision nocturne. Ceux-ci pourront les localiser facilement.   
Suite à une brève réflexion, le Rugbyman propose de s’emparer d’un poteau d’acier, qu’il a aperçu plus tôt couché au sol en attente d’une enseigne à placer devant l’auberge. D’une longueur d’environ cinq mètres, il estime pouvoir le lancer sur les trois soldats récalcitrants et ainsi permettre leur capture. Il faudra bien sûr qu’il puisse se repérer dans le noir afin de se rendre là-bas et effectuer la manœuvre.
L’ex-militaire au crâne de pierre émet un sérieux doute sur cet exploit digne d’un numéro de fête foraine, en plus de sa réticence à se départir de sa vision nocturne. Selon lui, une autre solution doit être envisagée. Jane qui assiste à la discussion lui apprend que PJ a été membre d’un cirque à une certaine époque à titre d’homme fort aux prouesses remarquables. De plus, il a remporté plusieurs combats extrêmes livrés aux quatre coins de l’Amérique. Elle ajoute qu’elle lui accorderait sa confiance sans crainte pour la maîtrise d’une telle manoeuvre. Surpris de l’échange et des informations qu’elle possède sur lui, PJ l’observe d’un regard interrogateur.
—OK, OK, je tente de convaincre mon supérieur. Pendant ce temps, Monsieur l’homme fort, l’agent Burrard va vous montrer comment le casque fonctionne.
—Monsieur Brick, appelez-moi PJ sinon je vous casse une table sur la tête, suivi du rire distinctif du géant blond.
—D’accord, va pour PJ et Brick suffira pour moi. Je sens qu’on va bien s’amuser nous deux.   
Les deux complices se serrent la main. La poigne ferme de l’ex-Marines étonne le géant.
Éric, assisté de Jowan et Somtam, persuade le porte-parole du village de lui fournir du matériel d’éclairage. Une génératrice et quelques lampes destinées aux fêtes religieuses nocturnes empruntées au temple voisin apparaissent comme par magie quelques minutes plus tard. Brick communique la stratégie élaborée par Cros à son chef d’escouade qui est renversé par l’inventivité et l’audace du groupe de civils. Il se dit enfin d’accord avec leurs propositions tout en exigeant une coordination parfaite et aucune prise de risque par les non-militaires. 
Le Rugbyman affublé du casque de vision nocturne et Brick emportent la poutre de métal en passant derrière les habitations jusqu’à la Jeep abandonnée. Ces derniers atteignent leur destination sans peine bien que l’agent de sécurité se plaigne de douleurs aux bras. Au même moment, deux des ex-Marines poussent un chariot sur lequel se tient Éric près d’une génératrice et de tiges surmontées de puissants spots. La plateforme équipée de roues avance lentement vers les soldats tachetés de bleu qui sont réfugiés sous le proche du débarcadère d’un commerce. Bruyante à souhait, la source d’énergie se réverbère sur les bâtiments et domine l’espace sonore. Combinée à l’obscurité à couper au couteau l’ambiance oppressante déstabilise les embusqués. On libère alors les pieds du prisonnier toujours bâillonné qui s’enfuit en direction de ses camarades sous la menace de ses geôliers. Cette situation provoque la sortie des trois militaires qui s’empressent de récupérer le fugitif et se replient vivement vers la Jeep. Résultat escompté par Cros qui au signal convenu allume toutes les lampes du chariot. Les soldats aux uniformes bleutés confondus, aveuglés et désorientés, tournent le dos à l’agression lumineuse pour être subitement projetés au sol par la poutre lancée sur eux. Abasourdis sous la puissance de l’impact, éclopés, leurs armes abîmées, ces derniers capitulent.   On les entraîne en lieu sûr pieds et mains liés sous la surveillance de villageois munis de gourdins. 
Tous regagnent l’auberge en discutant fiers de leur accomplissement.
Assis autour de la grande table, chacun se régale des plats préparés par Somtam, assistée de quelques hommes et femmes de la localité. Le géant blond décrit les mets à l’intention des membres de la force privée. Il recommande particulièrement la version vietnamienne du sandwich, le Banh mi, dont il remet un exemplaire à Brick, son nouveau copain. 
Le Chef d’unité ne tarit pas d’éloges à l’endroit de Cros, le stratège de génie, comme il le surnomme. Puis il résume la situation dans laquelle se trouve la petite équipe. L’homme au crâne de pierre encore émerveillé à son tour décrit en détail la performance du lanceur de poutre. PJ, à l’appétit insatiable, dévore un second Banh mi tout en écoutant son exploit relaté par son admirateur du moment. Jowan s’empresse d’en traduire les grandes lignes en faveur de Somtam alors que l’aubergiste à peine dégrisé tente de trouver preneur pour sa potion favorite. Jane tape sur son portable crypté un résumé de la soirée aux rebondissements inattendus. Christine discute avec Kontong et ses acolytes de leurs revendications et des enjeux politiques du Laos. Les villageois et le guide s’esclaffent entre deux gorgées d’arak en se remémorant l’épisode du chariot et la capture des hommes bleus. 
L’enquêteur responsable de tout ce remue-ménage demande un moment d’attention qu’il obtient rapidement et rappelle tout le monde à l’ordre.
—Une bataille gagnée ne signifie pas que la guerre est gagnée. D’autres groupes veulent nous éliminer et nous avons des gens des familles peut-être à libérer tôt demain. Alors je me retire pour prendre un peu de repos et je vous conseille d’en faire autant. Je compte sur nos amis de USI pour établir une vigile adéquate pendant ces quelques heures de sommeil.   
Puis, il y va d’un « Merci » sur le ton plus qu’hésitant de celui qui peine à dire un mot récemment appris. 
Sur un signe de la tête en direction de la scientifique rousse, ce dernier s’éclipse en sa compagnie. Les autres en font autant alors que les ex-Marines se partagent les tours de garde.
* * *
Pendant ce temps à Washington, tous les dirigeants des agences gouvernementales fédérales considérés loyaux sont réunis dans une salle sans fenêtre et à une seule issue. Jimmy et son patron plutôt inquiets y assistent en compagnie d’une demi-douzaine de leurs collègues. Très peu de participants, ce qui est loin d’être rassurant à son avis, alors que des dizaines d’autres n’auraient pas été invités. Dès le début, on leur annonce que le Président accompagné de proches collaborateurs leur adressera la parole via une communication vidéo diffusée à partir d’un lieu tenu secret. Une cellule de crise au plus haut niveau s’active afin de coordonner la réponse aux actes de trahison et de rébellion qui s’étendent telle une traînée de poudre d’un océan à l’autre. Le Président et son entourage se gardent bien d’utiliser le terme –Coup d’État– bien conscient toutefois que tous l’ont en tête. Leblanc bien au fait de la hiérarchie du pouvoir, advenant l’incapacité du Chef d’État d’assumer ses fonctions, ne peut s’empêcher de songer que son patron serait le quatrième en ligne pour occuper ce poste. Une idée le tourmente depuis le début des –troubles– comme y réfère son supérieur. Et si l’une des personnes de cette hiérarchisation décroissante était à l’origine de ce chaos organisé ? D’après son raisonnement, il exclut la Vice-Présidente déjà paniquée, le Président de la Chambre des représentants trop âgé ainsi que le Président du Sénat plus vieux encore. Le prochain en ligne serait bien le Secrétaire d’État, son patron. Le poste de Directeur du Foreign Office lui confère un rang équivalent au titre d’Assistant Secrétaire d’État et le désignerait Vice-Président si les premiers échelons de l’ordre de la succession n’étaient pas en mesure d’assumer leurs fonctions. Rien de rassurant. Mais au fond de son âme, il ne peut croire à la trahison de son patron pour qui il a le plus grand respect. « Qui peut bien être ce foutu Rhizome dont tout le monde parle ? », songe-t-il.

38 - Le Rhizome
Caifu, seul survivant du massacre de son équipe, a réussi à joindre au téléphone et à convaincre une partie des hommes recrutés lors de leur arrivée à Boon Neua avec des promesses de fortune facile et de disparition du monstre du Mékong. Trois fiers-à-bras viennent le prendre sur la chaussée bourbeuse pour ensuite se diriger aussitôt vers Phôngsaly. L’opacité de la nuit engloutit littéralement le faisceau des phares si bien qu’ils évitent de justesse l’embardée à quelques reprises. Le projecteur, monté sur le toit de la camionnette et contrôlé de l’intérieur, apporte une assistance appréciable, bien que limitée.
Après un interminable patinage dans la boue rougeâtre, une Jeep tachée de bleu apparaît et bloque une des voies de l’unique rue pavée. Une longue pièce de métal ainsi qu’une cordelette reposent par terre devant le véhicule. Le Cousin rescapé descend et observe la scène sans comprendre ce qui a pu arriver aux occupants du 4x4 dont deux des pneus sont dégonflés. Mystérieux… « Serait-ce l’œuvre du grand Échalas ? Non, ces derniers ont subi une attaque aérienne similaire à la nôtre », se dit Caifu qui s’est donné comme mission de sauver l’honneur familial.
—Continuons, nous finirons bien par retrouver l’hélico qui n’a certainement pas pu atterrir en pleine jungle. Gardez l’oeil ouvert et balayez les environs avec le projecteur. Ensuite, arrêtons-nous dans un endroit discret à la sortie du village.  
L’appareil militaire à aile rotative EC120B\Colibri repose à l’extérieur de la petite ville sur ce qui devait être avant sa destruction l’unique accès à l’infâme colonie. Yip attaché à l’un des patins tente sans succès de s’assoupir alors qu’un des sbires monte la garde. Les autres incluant son ennemi juré dorment sous des tentes aux motifs de camouflage retirées du compartiment à bagage et prestement gonflées. 
Soudain, derrière son gardien qui l’observe avec amusement, un faisceau lointain apparaît brièvement. Le Balafré s’efforce de le distraire afin que son cousin s’il s’agit bien de lui arrive et le libère. Toutefois, la lueur disparaît pour de bon dans l’opacité de la nuit. Désespéré, il finit par s’abandonner au sommeil.
Alerté par un reflet distant, le rondelet congénère exige l’extinction complète du projecteur. Un tel miroitement lui paraît improbable et suspect si loin des dernières habitations du village. Ils avaient tous entrevu le halo perçu par le chef du groupe. Serait-ce un reflet de l’appareil du sadique sanguinaire qui a emporté son cousin ? Ce dernier, dans sa sagesse, décide d’attendre la levée du jour pour en découvrir l’origine.
* * *
L’ex-Marines, chargé du premier tour de garde, contacte le chef d’escouade. Endormi depuis peu, son ton dénote un agacement compréhensible qui cependant se dissipe instantanément à l’annonce du passage de l’unique véhicule à oser s’aventurer en pleine nuit sur cette route. Le cerbère affirme qu’une camionnette avec au moins quatre occupants a lentement défilé devant l’auberge balayant les côtés de la rue à l’aide d’un puissant faisceau. Il précise de plus qu’ils ne sont pas repassés depuis.
Sur cette annonce pour le moins inquiétante, l’officier responsable de l’opération réveille ses hommes afin d’établir une stratégie offensive. « Mieux vaut aller au-devant des problèmes que de se laisser surprendre », se dit l’ex-militaire expérimenté. 
—Messieurs, prenez vos casques de vision nocturne et suivez-moi.  
De la salle à manger d’où les quatre ex-Marines scrutent les environs, le Chef détaille la manœuvre qu’il propose. « Adoptons une approche furtive afin de découvrir si ces visiteurs ont quitté le secteur, bien que l’analyse des cartes topographiques montre bien que cette route ne va nulle part. » 
Un des ex-militaires reste sur place pendant que les autres se déploient en éventail tout en avançant vers la sortie du village. Le meneur tour à tour s’assure que la voie est libre pour le suivant qui le remplace et ainsi de suite jusqu’à ce qu’ils aperçoivent une camionnette se profiler dans les tons de vert générés par leurs binocles ALR. Brick le poing levé signale l’arrêt qui stoppe la progression du trio. Le leader du groupe sort ses jumelles de vision nocturne afin de découvrir ce que font les visiteurs suspects enfin surtout leur nombre et l’armement à leur disposition. Quatre quidams munis de Type 56 sauf l’un d’eux qui tient un fusil mitrailleur KBZ-95 de Norinco extrêmement efficace à courtes et moyennes distances.
L’observation plus approfondie de la zone plus éloignée derrière le véhicule utilitaire révèle une forme sombre avec des reflets qui suggèrent le profil d’un hélicoptère. Surpris, l’observateur ne peut s’empêcher d’émettre un commentaire.
—Bon Dieu ! J’aperçois un autre hélico au loin derrière, je crois. Replions-nous et révisons nos options.  
Le trio regagne l’auberge en silence, chacun ruminant les inquiétantes informations recueillies. Au réveil des sauveteurs, ils leur apprennent que quatre hommes bivouaquent autour d’une camionnette hostile à la sortie est de l’agglomération. On compte au moins un fusil mitrailleur en plus des armes plutôt élémentaires à leur disposition. En outre, le chef soupçonne la présence d’un aéronef à aile rotative environ 700 mètres plus loin que le groupe d’intrus sans pouvoir préciser plus avant. 
Brick interroge Éric du regard.
—Nous cacheriez-vous quelque chose par hasard ?   
Impassible, celui qui ne peut mentir réplique froidement. 
—Vous savez déjà ce que vous devez savoir.   
—Comptez-vous entreprendre votre démarche de sauvetage comme prévu ?  
—Le jour va se lever dans quelques minutes et nous partirons sous peu. PJ assurera la coordination via les communications radio. Jane, en plus de contribuer à la sécurité, maintiendra la liaison avec vous, votre patron et éventuellement les policiers. Somtam s’occupera de la nourriture et des échanges avec les locaux.   
Les trekkeurs, sacs à dos remplis de victuailles d’eau et de matériel de premiers soins, s’affairent à tout vérifier. Les hommes de USI pantois devant le niveau organisationnel et la détermination des civils ne trouvent rien à redire. 
—Si je comprends bien, nous avons les mains libres pour prendre soin des indésirables.  
—Exactement. Des policiers arriveront en avant-midi. Vous avez toute notre confiance, ajoute Éric succinctement alors qu’il franchit le pas de la porte.
Favorisant un départ sous le couvert de la pénombre matinale, les sauveteurs se dirigent vers la forêt sous la direction du guide-pisteur qui repère la piste empruntée la veille sans difficulté. La fatigue et le stress des événements récents ne contribuent en rien à adopter une cadence accélérée. L’insistance de Jowan pour se joindre au groupe de randonneurs aura finalement convaincu son père. Les Cros emboîtent le pas au guide suivi de Christine et Kontong qui ferme la marche. Bientôt, un arrêt s’impose pour tester la radio bidirectionnelle et attendre que la lueur du jour arrive enfin à se frayer un chemin au travers de la canopée. À la lumière des rayons de soleil qui parsèment le sol, l’équipée salvatrice poursuit son avancée dans les dédales sombres de la jungle.
Jane de son côté fait état des derniers développements en téléconférence conjointe avec son patron et celui de USI. Un compte rendu favorablement appuyé par le chef d’escouade qui se tient tout près d’elle. Pour seule réponse, ils obtiennent un typique « Attendez nos instructions ». Les deux agents d’une oeillade complice comprennent que soit ils leur cachent des choses soit ils préfèrent s’en laver les mains. En réalité, le commando d’ex-Marines bénéficie d’une carte blanche par défaut dont ils devront assumer la responsabilité advenant une escalade des hostilités. En absence d’ordres clairs, les subordonnés décident de mettre au point une stratégie offensive. PJ, qui écoute sans prendre part à la discussion, se dit prêt à collaborer dans la mesure de ses capacités limitées. Ce qui fait éclater de rire l’ex-Marines au crâne de fer qui répète sans arrêt « ses capacités limitées », affirme-t-il ! Ce qui déclenche le fou rire de ses camarades.
—La surprise, voilà l’avantage à exploiter, propose Jane. Nos antagonistes croient que nous ne sommes que des civils sans défense.  
—Absolument d’accord, affirme le Chef d’unité qui suggère un assaut éclair de son escouade en plus d’un blocage de la route qui stoppera la retraite de l’ennemi si nous ne parvenons pas à l’immobiliser. De plus, je compte sur notre ami, aux capacités limitées, pour réaliser cette phase essentielle. L’agent Burrard équipée d’un de nos fusils mitrailleurs défendra l’auberge et ses occupants.   
Sans attendre, PJ rassemble les quelques habitants de la localité présents et demande à l’aubergiste d’expliquer leur stratégie ainsi que les risques encourus. Dessoulé pour l’occasion, celui-ci à l’instar du grand blond insiste pour que les villageois collaborent et évitent de sortir dans la rue jusqu’à nouvel ordre. L’hôtelier, dans un rare moment de lucidité sobre, entraîne vers des bâtiments sûrs le petit groupe chargé de victuailles et de quelques bouteilles d’arak.
—Et le soi-disant hélicoptère repéré la nuit passée ? s’inquiète l’Américaine.
—Voilà le noeud du problème. Comment immobiliser un tel engin sans une attaque directe ? On peut assumer que la camionnette sert de rempart de protection qui alertera quiconque garde l’aéronef. Une fois le volatile hors du nid, il sera difficile d’anticiper la suite. Un assaut sur l’auberge sur notre groupe ou sur les sauveteurs et leurs rescapés… ?  
—N’avons-nous pas deux de ces oiseaux à notre disposition ? Qui peut piloter parmi vous ? demande Jane tout à coup plus déterminée.
—Nous sommes deux à pouvoir piloter le Hugues 500E, mais définitivement pas le vieux coucou stationné derrière. De plus, l’autonomie en carburant nous permet à peine 30 minutes de vol si l’on veut être en mesure de repartir. Ensuite, impossible d’assister les secouristes à leur sortie de la forêt.   
—Il en va de même pour l’Alouette, mais un camion rempli entre autres de barils de Jet B arrivera à peu près en même temps que les policiers de Vientiane. Si l’un de vous se chargeait de la protection du guest house, je pourrais tenter une diversion à l’aide du vieux Coucou épaulé par votre Oeuf de Pâques pour reprendre la métaphore aviaire.  
—D’accord. Par contre, ça ne laisse que deux hommes pour mener l’assaut terrestre… !  
—Je parle d’une attaque simultanée sur les deux cibles. La surprise sera totale et suivie d’une confusion paralysante. Pendant ces quelques secondes de flottement, si votre pilote accepte le défi, il devra faire en sorte de clouer l’aéronef sur place. Une bombe fumigène éclairante qui enflammera et enveloppera l’engin volant pourrait suffire, suggère l’agente du Foreign Service au grand étonnement des ex-Marines.
—Excellent ! Voilà ce qu’on va faire, Brick et moi mènerons l’attaque au sol. Jack armé d’un stock de grenade décollera de la cour d’école avec le 500E. Et vous, Jane, provoquerez une diversion pour l’avant-poste de la camionnette. Ne perdons pas de temps et attendez le signal radio de Jack pour décoller. Bonne chance à tous.  
En route vers leur cible, ils croisent le Géant blond qui les assure qu’aucun véhicule ne traversera le barrage qu’ils ont érigé. Profitant des faibles lueurs diurnes ; M4 en main, casques, gilets, coudières et jambières pare-balles, les deux ex-Marines accélèrent le pas tout en louvoyant d’un abri transitoire à l’autre. 
20 minutes plus tard, Jane aux commandes du vieux Coucou amorce la procédure de démarrage au signal de Jack. L’Oeuf de Pâques plus rapide décolle à quelques minutes avant. « C’est parti pour le meilleur et pour le pire », se dit l’Américaine en survolant la forêt en rase-mottes à 130 km/h. Bientôt, elle aperçoit sur sa gauche le 500E avec un pneu en élingue qui effleure les hautes branches des arbres à plus de 200 à l’heure. Jack lui avait fait part de ses expériences post-retraite militaire. Entre autres, il a piloté pour des levés de géophysique héliportée à très basse altitude avec des équipements suspendus à 30 mètres sous l’appareil. S’inspirant de cette pratique, il s’était fabriqué une élingue avec un câble et une roue de camion trouvée sur le terrain de l’école. « Malades, ces Marines ! » pense-t-elle. 
Au loin, elle entrevoit l’équipe au sol dissimulée dans les buissons en bordure de la route et à portée de tirs de la fourgonnette. Encore à demi éveillés, les intrus s’étirent à qui mieux mieux lorsqu’ils entendent sans l’apercevoir ce qui est sur le point de les survoler. Tétanisés par le bruit et le soudain fracas des rotors, ils tardent à réagir aux invectives de Caifu lui-même désarçonné par l’assaut aérien. Le temps qu’ils attrapent leurs armes et l’oiseau était déjà hors de portée. Au même moment, c’est sous une pluie de projectiles que ceux-ci courent se réfugier derrière leur véhicule troué de balles. L’échange de coups de feu se poursuit jusqu’à ce que Brick lance une grenade fumigène assourdissante sous l’utilitaire de transport. Les belligérants désorientés titubent en se tenant la tête à deux mains. Rapidement, on les aligne, face contre la camionnette, on leur attache les poignets puis les enchaîne l’un à l’autre avec un filin d’acier. Le gros asiatique ne cesse d’engueuler ses compagnons. Brick, amusé par la pluie d’insultes, se doute bien du contenu d’une telle verve. 
Aux commandes de l’Alouette II, Jane fonce sur l’appareil inerte entouré de miliciens déjà alertés par les coups de feu. Ceux-ci s’empressent de pointer leurs armes dans sa direction. Consciente de l’extrême difficulté pour un tireur au sol d’atteindre un objet effleurant la canopée, les rafales de fusil mitrailleur ne l’alarment pas outre mesure. Elle disparaît sans attendre derrière la cime des arbres alors que Jack approche à grande vitesse. Son intention, mettre l’hélico hors d’usage en lâchant son élingue sur la queue de l’aéronef. 
—Ça va chier ! Lance Jack à la radio, dans un français limité, au moment d’activer le fermoir du crochet ventral du Hugues 500. Manœuvre parfaitement coordonnée et réussie grâce à Jane qui a su capter l’attention des artilleurs. Néanmoins, pas question de survoler à nouveau l’épave abandonnée par les occupants maintenant dissimulés dans les bosquets et prêts à descendre le premier machin ailé qui passera par là. 
Désormais, l’oiseau des indésirables est incapable de prendre son envol en raison du fenestron (rotor de queue) détruit. Aux premières loges, toujours enchaîné au train d’atterrissage, Yip se remet péniblement du violent choc qui a déplacé l’appareil sur près d’un mètre. Ce dernier se demande s’il s’agit d’une attaque menée par son cousin quoiqu’il en doute. L’un des sbires du grand escogriffe vient finalement le libérer et l’entraîne de force à l’orée de la forêt pour l’y attacher à un arbre à l’aide d’un petit câble d’acier relié à son entrave aux pieds.
Les forces spéciales ébranlées par cet assaut surprise ne tardent pas à établir une contre-offensive sous le commandement de l’homme au canotier auquel ils vouent une allégeance totale. Ces derniers prennent la direction du village et abandonnent Yip à son sort avec seulement deux bouteilles d’eau et quelques barres énergétiques. Le Balafré garde néanmoins le moral avec l’espoir de l’apparition imminente du corpulent cousin. 
La stratégie de l’unité d’élite, à présent sans hélicoptère, consiste à patienter jusqu’à l’arrivée des rescapés et de leurs sauveteurs. Un événement qui entraînera sûrement une activité accrue dans la paisible localité. Il suffira alors de s’emparer d’eux ou même de les éliminer sur le champ. Seulement un problème non négligeable subsiste. Comment sortir de ce trou ? Déjà, le chef aux membres trop longs annonce qu’il attend une confirmation de la part d’un de ses contacts pour une possible extraction. L’autre difficulté consiste à retrouver les deux hélicos et leurs assaillants sans s’exposer. Ce qui ne les inquiète pas outre mesure, bien conscient de la rareté du carburant dans ce coin perdu, une nouvelle attaque n’est pas à craindre. De plus, une telle opération aérienne dénote un nombre de combattants limité. Membres des forces spéciales américaines avec une bonne réserve de munitions, dont des grenades fumigènes, ces militaires forment l’une des unités les plus redoutables de la planète. Leur patriotisme, n’a d’égale que leur courage. 
« Le futur des États-Unis d’Amérique repose entre vos mains », affirmation maintes fois rabâchée par celui qui détermine la politique de défense du pays. 
Seul un ordre du Président lui-même subordonnerait l’autorité du Secrétaire à la Défense qui malgré les risques encourus daigne diriger personnellement cette opération de la plus haute importance. Selon ses dires, tout l’appareil gouvernemental serait infiltré même aux niveaux les plus élevés. De quoi radicaliser leur loyauté jusqu’à l’aveuglement, sans négliger l’honneur de participer à un moment historique.
À présent abrité par le barrage érigé sur la rue principale, le commando d’élite se prépare soit à contrer une offensive de la force derrière l’attaque aérienne du matin soit à l’élimination du groupe qui menace leurs concitoyens. Au téléphone à nouveau, le ministre de la Défense joint son Aide de camp toujours avec les deux prisonniers et en possession des précieuses canettes d’aérosol dans la villa prêtée par un riche et fidèle partisan. 
—Si je ne suis pas de retour dans les 24 heures, tu devras poursuivre l’opération sans moi. Contacte immédiatement Avery pour lui demander d’activer la phase ultime et regagne le pays avec le matériel dans mon jet privé. Tu sais quoi faire ensuite. Et débarrasse-nous de ces deux Chinois.  
De retour avec leurs prises, les employés de USI les confient aux responsables de la sécurité de la commune et avalent leur petit-déjeuner en vitesse. Pas le temps de se réjouir de leur victoire puisque des habitants rapportent que cinq hommes lourdement armés se barricadent derrière les chariots et l’automobile renversés qui bloquent l’unique rue de Phôngsaly. Ceux-ci font le plein d’eau et de munitions et quittent l’auberge. 
—Quatre contre cinq et pas des enfants de chœur à part ça ! Ce ne sera pas de la tarte les gars. En plus, le théâtre les avantage nettement. L’idée du barrage joue contre nous maintenant. Alors je suis ouvert aux suggestions, interpelle le leader du groupe.
—Et si l’on faisait comme eux ? Limitons-nous à protéger l’auberge et les rescapés lorsqu’ils émergeront de la jungle en attente des policiers, propose Brick en marche vers la barricade.
—Bonne stratégie, estime le Chef, pourvu que personne ne commette l’erreur qui déclencherait un échange brutal sous les rafales de M4 et qui sait quoi d’autre.  
Une soudaine averse les force à se réfugier sous un porche.
—D’accord, avançons à couvert avec précautions sans provoquer l’adversaire et patientons. La chose la plus difficile en situation de combat c’est bien l’attente et l’inaction. Mais nous avons l’expérience de notre côté.  
Phôngsaly Inn Jane apprend du Chef de police de Bangkok que les autorités de Boon Neua procèdent en ce moment à l’arrestation de deux cambrioleurs détenus dans le garage attenant à la villa d’un riche homme d’affaires et vraisemblablement capturés par ses employés. L’Américaine s’abstient de contredire la rumeur. La seule à être armée, elle monte la garde en attendant le retour des secouristes. PJ maintient le contact avec ces derniers qui progressent lentement dans des sentiers boueux et parfois inondés par les fréquentes averses qui semblent interminables tellement la canopée tarde à s’assécher. Ils estiment atteindre leur destination dans moins d’une heure. Selon les calculs du géant, on pourrait espérer voir arriver les rescapés autour du milieu de la journée. Sur cette note positive, il se dirige vers la cuisine pour mimer la bonne nouvelle à Somtam afin qu’elle prépare les plats pour les miraculés qu’il imagine affamés. Cette dernière à son attitude devine ce que son gros toutou vient lui annoncer à coups de gestes et de simagrées qui la font éclater de rire. 
* * *
Aéroport de Vientiane, succursale de USI, un aide de l’Amiral retraité arrive avec une nouvelle importante. Une relation à la NSA les informe d’un appel téléphonique espionné et retenu en raison des propos suivants : 
« Si je ne reviens pas d’ici 24 heures, tu devras poursuivre l’opération sans moi. Contacte immédiatement Avery pour lui demander d’activer la phase ultime et retourne au pays avec le matériel dans mon jet privé. Tu sais quoi faire ensuite. Et débarrasse-nous de ces deux Chinois. »
On lui annonce de plus que des recherches sont en cours pour retrouver et appréhender le Général Avery pour l’interroger. On soupçonne qu’il s’agirait là d’une transmission du fameux Rhizome et présumé chef du Consortium qui menace de renverser le gouvernement central des É.-U.
—Trouvez-moi cet avion privé. Il doit sûrement être ici à Wattay. Ou existerait-il un autre aérodrome capable d’accueillir un jet moderne autour de Vientiane ? Demande formulée à l’endroit de son fidèle assistant.
Il faut absolument que j’intercepte ce matériel et que j’attrape les deux pharmaciens détenus dans cette villa. Tout ne va pas pour le mieux pour ce rhizome puisque cette communication constitue une erreur jamais commise auparavant. Je dois savoir ce que mes hommes sur place ont découvert, s’avise le PDG de USI.
—Appelez le Vice-premier ministre, mais d’abord contactez mon chef d’escadron sur une ligne cryptée.  
—Oui, patron. Désirez-vous une mise à jour sur la situation en générale ou sur un point précis de l’opération ? demande le meneur du détachement à la solde de l’entreprise de sécurité américaine.
—Merci Chef et félicitations. On ne me dit que du bien de vos interventions jusqu’à maintenant. Une information récente me porte à croire qu’un organe influent sinon le leader de la rébellion en cours au pays pourrait faire partie des assaillants que vous combattez en ce moment. D’autre part, que savez-vous ce qui occasionne le branle-bas qui entoure cette opération de sauvetage ?  
—La seule explication fournie est la présence d’un ou plusieurs membres de la famille d’une Laotienne sous la protection des enquêteurs québécois ainsi que celle d’un étranger d’origine suisse. Tous seraient abrités par une tribu isolée, inconnue des autorités qui vit en retrait de la vie moderne. Ces personnes auraient été secourues, soignées et hébergées dans un secteur inaccessible de la jungle.      
—Merci et faites en sorte que personne ne mette la main sur les rescapés. Lorsque vous les aurez récupérés, contactez-moi.   
Sans attendre, l’assistant dévoué annonce que le général Chanyatha est en ligne. Ce dernier est un homme puissant qui assume la double fonction de Vice-premier ministre et ministre de la Défense de la République Démocratique du Laos. Dûment gavé et diverti dans le passé par USI afin d’obtenir le fameux contrat de déminage, le haut dignitaire peut difficilement s’opposer aux exigences de celui qui possède les preuves accablantes des abus commis sur de jeunes mineures lors de ces divertissements. 
—Bonjour, Général, comment allez-vous ? 
—Bien merci. Que voulez-vous, MacFire ? sur un ton rebutant.
—Seulement un petit service qui demandera peu d’effort de votre part.    
—Ai-je le choix ?   
—Alors voilà, il faudrait lancer un assaut immédiat sur un domaine au nord-est de Vientiane. Deux citoyens chinois y sont détenus et gardés par on ne sait qui. Les prisonniers, ainsi que tous les articles en leur possession doivent être remis à mon représentant que vous connaissez bien, je crois. Je vous fais parvenir les coordonnées à l’instant. Merci Général…   
Ce dernier avait déjà raccroché.
* * *
Khun Suk, bourgade occulte de la jungle montagneuse du nord du Laos, Kiavnakum est convoqué à la dernière minute par le leader du village. Sans connaître le but de cette rencontre à son arrivée, il aperçoit Ladamany prosternée aux pieds du vieil homme flanqué par deux femmes. On lui signale de rester debout devant le petit groupe. Des paroles sont prononcées puis le chef l’invite à s’avancer. Ce dernier lui passe au cou l’une des amulettes qu’il portait en permanence. La jolie soignante se relève alors et presse son front contre le sien. Complètement stupéfait, le destinataire de tant d’honneur réalise que ces gens sont en fait la famille de sa douce qu’ils viennent de lui confier. Un mariage scellé sans son consentement, rien de moins. Ce petit bout de femme ne finira jamais de l’étonner. Une vie en sa compagnie ne serait pas de tout repos, mais définitivement moins ennuyeuse que celle qu’il a menée jusqu’ici. Un Waï respectueux suffira-t-il pour remercier ce vieux grognon sympathique ? se demande le fugitif.
* * *
Phôngsaly Inn, un crissement alerte le géant blond qui s’empare de la radio et annonce.
—PJ, à l’écoute. Over.   
—Es-tu seul présentement ? Over.  
—Oui, vas-y, dis-moi. On passe au plan B ? Over.  
—Affirmatif. Rejoignez-nous dans une ferme à 4 km sur la route de Boon Neua. Tu trouveras un bâtiment Isolé tout au bout d’un chemin d’environ 1 km sur la gauche. Tu devras persuader Jane de vous y emmener. Over and out.   
Une tâche délicate et ardue dont il hérite, celle de détourner l’Américaine de ce qu’elle considère, à raison, son devoir d’épauler ses compatriotes. 
« Il me faut absolument la convaincre », se dit PJ qui décide d’y aller sans détour.
—Jane, je peux te parler une minute ? L’agente absorbée par la lecture de son portable relève la tête avec une expression qui ne peut cacher sa surprise et son incrédulité.  
—Oui, désolé PJ, je t’écoute.  
—Éric demande si tu peux nous conduire à une ferme en retrait de la route menant à Boon Neua. Je sais que rien ne t’oblige à déserter tes collègues… 
D’un geste de la main, Jane l’interrompt.
—Sacré Éric ! Toujours un ou deux coups en avant de tout le monde. Aucun problème avec ce que je viens d’apprendre, je vous emmène aussitôt que vous êtes prêts.   
Somtam arrive chargée de sacs d’aliments préparés alors que le géant a pris les bagages de toute l’équipe pour les empiler à bord de l’Alouette. 
—Et les habitants du village ? On les abandonne ? s’inquiète l’Américaine.
—Pas de soucis, Somtam et l’aubergiste ont insisté pour qu’ils se mettent tous à l’abri dans des bâtiments de béton dont les accès sont protégés par une porte d’acier et un grillage. Seuls certains intrépides se cachent à des endroits stratégiques armés d’AK47 récupérés des prisonniers. Tu devines qu’il y a du Cros derrière tout ça bien sûr.   
—Vous me surprendrez toujours vous autres !  

39 - Opération suicide
Le Chef du commando d’ex-Marines relit la communication cryptée reçue à peine une minute plus tôt. Incroyable ! MacFire ordonne l’anéantissement du groupe caché derrière le barrage routier, en plus de la capture des sauveteurs et de leurs rescapés. Il n’ose annoncer la nouvelle à ses collègues et amis de longue date. En dépit de leur entraînement et leur expérience, il s’agit là d’une véritable opération suicide. 
Brick, celui qu’il considère comme un frère, se montre inquiet de sa réaction suite à l’appel et vient le rejoindre. De plus, le calme de la commune à cette heure de la matinée l’angoisse. 
—J’aime pas ça, Chef. Ça sent pas bon, ajoute l’homme au crâne de pierre, alarmé. 
Son patron lui révèle les ordres sans équivoque de MacFire. 
—Merde ! Et achever tout ça avant que les policiers n’arrivent. 
—Gardons la tête froide ! Pourrait-on les contourner pour les prendre à revers ?  
—Je ne crois pas que ce soit réalisable, mais nous avons le 500E. Par contre, nous n’aurons plus assez de carburant pour quitter ce bled une fois qu’ils seront KO. Je suis à court de solutions, il va falloir les affronter.     
—OK. Essayons de déterminer leurs positions exactes. Appelle les autres.  
À leur arrivée, sous le couvert de la véranda d’où ils observent l’ennemi, le bruit particulier du vieux coucou en plein décollage les saisit. L’incrédulité se lit sur leurs visages. Pourquoi partir maintenant alors que les sauveteurs ne sont pas encore de retour ? Une tentative de diversion pour leur prêter main-forte ? Mais bientôt, on entend une explosion suivie d’une autre plus importante et enfin un silence assourdissant. Au loin, ils discernent les lueurs d’un feu.
—Fallait s’y attendre avec cette vieille mécanique des années soixante. Est-ce que Jane était seule ? Dommage qu’on ne puisse intervenir, j’appréciais bien cette FSO. Courageuse et excellente pilote, confie Jack attristé. 
—L’homme fort et ses amis me manqueront aussi. Avaient-ils déjà réussi leur mission de sauvetage ? Ou tentaient-ils une extraction ? Je crois bien qu’on ne le saura jamais, ajoute Brick.
Celui-ci et le chef d’escouade profitent de la distraction pour localiser les opposants qui se sont pointé la tête aussi surpris que les agents privés de la catastrophe et sans aucun doute rassurés par la disparition d’une potentielle menace. Pas bête, leur positionnement, le groupe ainsi réparti sur toute l’étendue de la barricade. Une grenade lancée derrière la protection n’affecterait qu’un seul combattant à la fois et impossible, en outre, d’en balancer quatre simultanément avec précision sans se faire trouer de balles. « Cependant, notre position et notre nombre n’ont pas encore été découverts », se réconforte l’officier des Marines à la retraite. L’attente et l’inaction les rendent tous inconfortables.
Au bout d’un long silence à ruminer, Brick, énonce une stratégie. Isoler le chef et meneur de la rébellion, selon MacFire, les forcera à se regrouper pour le protéger. Ce à quoi le Chef réplique que l’idée se défend, mais implique trop de risque sans savoir lequel il faudrait isoler. Jack propose à son tour de mettre le feu à l’un des chariots formant la barricade. 
—Un flacon d’arak, acheté de l’aubergiste, pourrait nous faire une belle bombe incendiaire. Cette saloperie imbuvable a sûrement un taux d’alcool près de 80 %. 
—Mais qui réussira à la lancer sans se faire déchiqueter par les M4 ? demande le dirigeant de plus en plus résigné à sacrifier un de ses hommes. 
Diego se porte immédiatement volontaire. Ce costaud, discret et silencieux, est de loin le plus rapide sur ses deux jambes, à condition cependant d’y aller sous la protection de rafales soutenues de fusils mitrailleurs. Son plan, s’approcher le plus possible sans les alerter puis courir à toutes jambes et balancer le cocktail Molotov contre le chariot pour finir sa course de l’autre côté de la rue. Ce qui offre en plus l’opportunité de ceinturer le front. 
—D’accord, mais pas de conneries.   
Quelques accolades fraternelles et le voilà, M4 sur le dos qui s’élance avec la bouteille au torchon enflammé à la main. Ses camarades attendent son signal, armes chargées et doigts sur les gâchettes. 
Une pétarade digne d’une fête mexicaine se déchaîne pendant que Diego jette la bombe incendiaire contre la charrette et poursuit sa course effrénée. Une balle l’atteint au moment de sauter derrière un muret. Le chef ordonne de cesser le feu. L’intrépide sprinteur confirme via son laryngophone que sa blessure à l’épaule lui paralyse le bras droit. Gaucher, il pourra encore tirer, ironise-t-il. Rapidement, les flammes envahissent le bois vieilli, forçant ceux qui s’y abritaient à se déplacer. Dans cette confusion, l’un d’eux portant un large chapeau court dans la direction opposée et s’isole ainsi des autres. Bientôt, la plateforme renversée sur le côté se désintègre pour ne garder qu’une mince ossature d’acier. Le grand maigre s’exposerait aux tirs des ex-Marines s’il tentait de rejoindre ses défenseurs. Cet individu au couvre-chef serait-il le leader tant recherché ? se demandent Brick et ses acolytes. Piégé de la sorte, sa capture devient envisageable. Comme prévu, ses hommes se regroupent et projettent assurément une riposte. La manœuvre s’avère un succès pour les combattants de USI.
* * *
Lieu de la dépouille calcinée, la récupération des rescapés se déroule sans encombre bien qu’il y ait 6 survivants de l’hécatombe. On remercie chaleureusement les hommes des bois et la petite caravane de onze marcheurs se met en branle sans tarder. La progression s’annonce lente au grand désarroi de Jowan qui espérait pouvoir s’extraire rapidement de cet environnement oppressant et saturé d’humidité et on ne peut plus différent des espaces sauvages québécois. La rencontre de l’expert-pisteur, en attente à quelque deux kilomètres du site de l’échange, vient rassurer les trekkeurs loin d’être à l’aise dans cet univers. Lors d’une pause, l’expert-pisteur avoue qu’il ignore comment atteindre le lieu du rendez-vous proposé par Kontong sans éventuellement devoir emprunter la route entre Phôngsali et Boon Neua. De plus en plus inconfortable, ce dernier avoue ignorer l’existence d’une telle propriété isolée et à quatre kilomètres de cette route. Qui plus est, l’endroit serait un refuge pour les insurgés shans. 
Afin de rassurer le guide, le rebelle trace le portrait du groupe de bâtiments assez précisément pour que la jeune compagne du biochimiste puisse reconnaître l’endroit. Forcé d’admettre qu’elle connaît l’emplacement, d’après sa description des lieux environnants, le dissident shan convainc l’expert de la laisser les conduire vers la ferme en question. 
Le groupe de sauveteurs et d’éclopés s’active derrière Ladamany qui les mène dans ce qui ne ressemble plus du tout à un sentier, tellement la végétation l’a envahi. Une même question taraude les marcheurs et surtout le guide qui tente de garder son calme. « Sommes-nous perdus ou est-elle douée d’un sixième sens pour trouver son chemin dans cette nature foisonnante ? » 
Parfaitement à l’aise dans cet univers singulier, son nouveau conjoint la découvre sous un jour différent. « Elle se repère dans ce fouillis glauque aussi bien que moi dans ma ville », se dit celui qu’on appelle Kiavnakum, le biochimiste en fuite Walter Guidon pour qui le nom Cros évoque un vague souvenir.  
Il fallut d’abord quitter le sentier principal et se frayer un chemin à coups de machettes jusqu’à ce qu’elle retrouve le passage qui conduisait à la ferme. Gagnant ainsi la confiance de la troupe qui la presse de poursuivre à travers le dédale de verdure impénétrable. Les trekkeurs, certains au bord de l’épuisement, suivent tant bien que mal. En particulier une dame qui progresse péniblement et doit être supportée par le guérillero shan. Ses jambes brûlées maintenant guéries manquent de flexibilité en dépit des soins de Christine, l’infirmière du groupe. Les autres, dont un gamin, arrivent à conserver un rythme acceptable. Jowan est certaine que le neveu et la sœur de Somtam font partie du groupe. Elle s’inquiète à l’avance des déchirantes retrouvailles alors que ses parents n’auraient pas survécu.
Un peu plus tôt grâce à une fabuleuse idée d’Éric, PJ à bord de l’hélico français avait lancé deux cocktails Molotov qui avaient provoqué l’explosion de la Jeep immobilisée à l’entrée du village. Ce qui fait croire à l’écrasement de l’Alouette que tous avaient certainement entendu décoller et considéré détruit avec ses occupants. Le vieil aéronef en approche du lieu de rendez-vous après un bref survol se pose près d’un hangar derrière la résidence principale du refuge shan. Aussitôt, des gens armés les mettent en joue tandis que l’un d’eux signale de couper le moteur d’un geste de la main qui tranche la gorge. Tous attendent patiemment que les rotors s’immobilisent. L’un des hommes s’avance et leur confirme qu’ils se trouvent au bon endroit. Un large sourire éclaire les visages des rebelles alors qu’on les invite à descendre. Quatre d’entre eux s’affairent à glisser de petits rondins sous les patins de l’aéronef et le poussent à l’intérieur du hangar. « Ce n’est pas le premier hélico qui atterrit ici », se dit la pilote américaine heureuse néanmoins de disparaître ainsi sans laisser de traces. Surprise, elle aperçoit la grosse Toyota stationnée au fond du garage et pose la question au colosse.
—Mais qui a conduit votre véhicule jusqu’ici ?   
—L’un des copains de Kontong a profité d’un échange de coups de feu pour s’éclipser discrètement et ramener le VUS. À la demande de, tu sais qui, bien sûr !   
—Il ne reste qu’à attendre l’arrivée des marcheurs d’ici 2 heures max, ajoute PJ, pas fâché de passer sous le radar ennemi. Toutefois, il ne peut échapper aux regards incrédules de ses hôtes.
* * *
Les chevilles et les poignets ensanglantés, le Balafré enfin libéré de ses entraves se dirige vers le centre de la petite bourgade qu’il trouve bien calme en ce milieu de matinée. Les coups de feu entendus plus tôt démontrent que des forces s’opposent avec l’intention de résister. Il récupère un pistolet dans la fourgonnette abandonnée et compte tirer son épingle du jeu et libérer son rondouillard cousin s’il est toujours de ce monde. Ensemble, ils pourront mettre la main sur le trésor tant convoité. Et si l’occasion se présente, il aimerait certainement apaiser sa haine du grand échalas qui surpasse de loin son hostilité envers le groupe de Québécois. Au moment de gravir un petit vallon sur la rue principale, une scène inespérée se dessine devant lui. L’escogriffe coiffé de son inséparable chapeau se trouve isolé d’un côté d’un trou dans une barricade. Ses hommes, toute leur attention tournée vers lui, sont tous de l’autre côté de cette brèche. Yip réfléchit.
« Fabuleux, personne ne s’attend à une charge à revers. Tu vas me le payer, infatué de mes deux ! Encore trop éloigné, pour une arme de poing, analysons les voies d’approche discrètes. En louvoyant de niche en niche, entre deux bâtiments, je pourrais arriver suffisamment près pour à tout le moins infliger une blessure qui le clouerait sur place. Mais comment ne pas me faire transformer en passoire par la même occasion ? Mieux vaut attendre qu’une opportunité se présente », conclut-il en caressant sa cicatrice au visage.
Sa patience est enfin récompensée lorsque l’un de ses tortionnaires lance un objet vers le chef isolé. En un rien de temps, la boîte de carton se trouve réduite en confettis sous les rafales de M4. Yip profite de la distraction pour s’avancer de quelques mètres, du bon côté, mais toujours trop loin de la cible. Assis par terre, l’arrogant prétentieux gesticule en direction de ses hommes. Impatient et terrifié, il exige sans aucun doute que l’un d’eux risque sa peau pour aller le rejoindre. Au bout d’un moment, Yip aperçoit l’un des soldats qui transporte un panneau de bois recouvert de tôle qu’il compte utiliser comme pare-balle selon toute vraisemblance. Poussé lentement devant l’ouverture béante de la barricade, l’écran résiste à l’impact massif des projectiles et rassure le téméraire qui se porte alors volontaire et offre une autre occasion pour le Balafré de progresser vers son but. Soit un muret qui le protégera sitôt son méfait accompli. Le milicien suicidaire agrippe le bouclier de fortune et s’élance pour finalement s’écraser au sol touché aux pieds et toujours exposé aux tirs constants des M4. Atteint aussi au corps, il rampe vers le grand bêta qui ne daigne même pas lui tendre la main.
—Quel abruti ! Et pour sauver ce pédant mégalomane ! Les opposants embusqués seraient-ils les militaires embrigadés par cette fripouille de Wei ou un autre groupe en quête de l’eldorado ? se dit tout bas, le rusé chinois.  
Profitant de la diversion, il plonge derrière le muret.  
Très bien, personne n’a réagi. Attendons le moment opportun et visons juste, car la riposte ne tardera pas. Cette structure de béton protégera mon repli derrière les bâtiments et éventuellement la forêt. « Ces deux-là ne pourront pas aller bien loin quand j’en aurai terminé avec eux », anticipe Yip. 
Prenant appui sur le muret il prend tout son temps pour aligner le guidon et le cran de mire de son Norinco et presse la gâchette quatre fois. Le gringalet gît inerte sur le sol alors que son chapeau roule sur le pavé. L’autre, l’écervelé sauveteur a pris une balle dans le cou et saigne abondamment. L’assassin chinois se faufile entre deux bâtiments et s’enfuit sous les tirs nourris des miliciens cloués sur place et toujours de l’autre côté de l’ouverture. Portée par la frayeur et la frustration de n’avoir pu faire souffrir sa victime davantage, la forêt l’accueille de toute sa frondaison.
Du côté des ex-Marines, le même questionnement s’impose. Qui se cache derrière cet assaut sur le front arrière de leurs adversaires ? Un solitaire armé d’un pistolet. Selon toute vraisemblance, un des paysans aurait décidé de prendre les choses en main ? La situation se complique de façon significative si les villageois s’en mêlent. Le Chef s’informe de l’état des munitions ainsi que de l’autonomie du Hugues 500. Jack l’assure qu’ils peuvent atteindre Boon Neua ou Muang Xai sans problème pour y faire le plein, mais la réserve de munitions diminue à un rythme inquiétant.
—N’envisageons pas la retraite pour le moment, mais nous n’aurons éventuellement pas le choix.
* * *
Le grillage du portail, qui barre l’accès au luxueux domaine du nord de la capitale, cède sous l’assaut du Hummer à peine ralenti dans sa course. Les militaires dépêchés sur place, sur ordre spécial du ministre de la Défense et vice-premier ministre du Laos, enfoncent la porte de la villa. Quelques minutes suffisent pour sécuriser les lieux et capturer deux otages et trois hommes en tenue de combat. Cependant, aucune trace du soi-disant matériel à récupérer. 
Les captifs sont conduits au quartier général de la Brigade d’infanterie 703 à deux pas seulement des bureaux de la firme de protection américaine. 
MacFire satisfait du pouvoir qu’il possède sur les instances clés du pays manifeste sa colère envers ceux qui n’ont pas su mettre la main sur le fameux matériel tant convoité. Néanmoins, un interrogatoire serré des détenus pourrait lui en apprendre davantage de cette mystérieuse affaire.
—Doubler la surveillance. Et empêchez-moi ce foutu Falcon de décoller. Qu’une équipe se rende au terminal des départs internationaux et intercepte les voyageurs suspects à destination des États-Unis, ordonne l’Amiral qui ne décolère pas ! 
—Monsieur, le Directeur du Foreign Office sur l’autre ligne.  
—Mais qu’est-ce qu’il veut, celui-là encore ? Dites-lui que je le rappelle aussitôt que possible.  
* * *
Visioconférence concernant les récents actes séditieux, Leblanc, entouré d’une poignée de Secrétaires et Sous-Secrétaires, espère en apprendre davantage sur les nouveaux développements. La Vice-Présidente, le leader du congrès ainsi que son patron assistent à la rencontre. Le fait qu’ils ne soient pas séparés afin de préserver la succession présidentielle indique une certaine amélioration. En duplex, le Chef d’État, Chef du gouvernement et Chef des armées des États-Unis, assure que la fin de l’insurrection approche. 
« Bientôt, vous pourrez retourner à vos occupations régulières sans toutefois baisser la garde surtout à l’égard des employés de vos services classés comme suspects potentiels. Nous en apprendrons davantage sur l’étendue des dommages lors des enquêtes qui suivront. Merci, mesdames et messieurs, ce sera tout », termine l’homme le plus puissant des États-Unis d’Amérique.
Un inconfort habite toujours l’esprit de Leblanc qui remarque l’absence du Secrétaire à la défense. Ou serait-ce la lassitude due aux événements récents combinés aux recherches infructueuses relatives à la disparition de son fils ? Par ailleurs, comment ne pas soupçonner les hauts responsables entourant la présidence ? Et ce condescendant beau-frère qui ne répond pas à mes appels. « Devrai-je demander à mon épouse de le joindre ? Encore une occasion de m’humilier », conclut le Directeur du Foreign Office.
* * *
D’un commun accord, les Marines retraités décident de mener une offensive afin de briser l’impasse interminable dans laquelle ils croupissent depuis des heures. Ces derniers se déploient en éventail devant la barricade tout en l’arrosant à volonté de rafales de M4. Puis, tour à tour, chacun d’eux lance une grenade assourdissante sur les positions occupées par leurs adversaires. Les oreilles protégées par les bouchons spécialement conçus dont leurs casques sont pourvus, ils échappent au vertige et à la perte d’audition. De leur côté, les miliciens assourdis et désorientés sans cette protection se désorganisent. Des proies faciles pour ceux qui avancent vers la barrière derrière laquelle les combattants à l’équilibre précaire tentent de répliquer à coup de tirs aléatoires. Quelques salves de fusils mitrailleurs finissent de les convaincre de rendre les armes non sans atteindre gravement Jack qui s’éteint dans les bras de Brick. Trois des capitulards saignent à profusion et n’en ont plus pour longtemps. Diego accourt de l’autre côté de la rue afin d’évaluer la situation. Malgré sa blessure, il emporte sur son dos le plus grand soupçonné d’être le leader et le dépose au sol inconscient, mais toujours vivant. 
—Quel merdier ! ces hommes étaient des collègues, semble-t-il, s’indigne le Chef d’escouade.
Un son aigu et familier vient troubler l’amertume d’après combat et la perte d’un frère d’armes. Sans aucun doute, l’hélico des policiers dont ils reconnaissent le bruit caractéristique. Depuis les années 70, ce bimoteur à aile rotative a sauvé bien des hommes de guerre pendant sa longue carrière militaire. Le bruit typique de l’aéronef des policiers le rend facile à identifier et suscite des sentiments partagés de soulagement et de désarroi. Ce mélange de sons aigus et de battements d’air associés aux extractions in extremis d’une zone de conflit et au rapatriement des blessés à la fois rassure et angoisse les soldats.
—Et plus que merdier, maintenant que nous aurons les forces de l’ordre sur le dos ! déclare le Chef sur un ton résigné. Bien que le visage et la stature du blessé lui rappellent quelqu’un d’important sans pouvoir l’identifier formellement.
—Emportons Jack et fuyons au plus vite avant que les policiers rappliquent, presse l’homme au crâne de pierre qui ne veut pas abandonner la dépouille de son ami.
—Tout à fait d’accord, facile de décider entre un frère tombé au combat et cet énergumène. Laissons le grand connard ici. Allez, Brick et moi nous chargeons de transporter Jack vers le 500. Diego prend les devants et amorce le démarrage. Ensuite, direction Muang Xai à toute vitesse.   
Dans cette précipitation, la présence d’un observateur leur échappe. Yip, aussi sadique qu’impitoyable, contemple l’ascension de l’appareil dont la carlingue ressemble à un œuf. L’ajout d’une bonne quantité d’eau boueuse au réservoir de l’hélico devrait causer de sérieux problèmes mécaniques sinon un écrasement catastrophique. À l’écoute, bientôt il entend les ratées de la turbine suivies de bruits sourds en provenance de la forêt puis une explosion. 
« Pas près de les revoir, ceux-là », se dit le Balafré qui prend la direction du guest house où il croit ses acolytes détenus par le géant blond et ses amis. 
* * *
Repaire des rebelles shans, secouristes et survivants arrivent l’un après l’autre surpris d’aboutir derrière une ferme à leur sortie de l’enfer tropical. Ladamany avait tenu promesse et le premier à la remercier fut le guide, lui qui entretenait la plus grande crainte sur l’issue de cette déroutante marche en forêt. 
Inconsolable d’apprendre la mort de ses parents lors du sauvetage de sa soeur et de son neveu des flammes, la réunion déchirante avec ce qui reste de sa famille anéantit Somtam. Les rescapés et leur escorte se regroupent à l’intérieur de la maison laissant la petite famille se réconforter en intimité. Une fois remise de ses émotions, celle-ci reconnaît et salue des voisins, un oncle et une tante parmi les miraculés malgré leur maigreur et les cernes qui marquent leurs visages. 
Ladamany, elle, ne quitte pas son Kiavnakum d’une semelle. 
Jane, ignorant les liens qui les unissent n’arrive pas à mettre le doigt sur ce qui la turlupine depuis qu’elle a aperçu ce barbu aux cheveux longs dont les Cros affirment qu’il s’agit du biochimiste à l’origine de cette folle épopée. Celui-ci ne paraît pas du tout à l’aise lorsqu’il est questionné sur les raisons de sa quête. Un séjour en semi-captivité conduit certainement à un tel comportement, mais ça n’explique pas tout. De plus, l’homme s’exprime dans un anglais américain impeccable teinté d’aucun accent détectable. En outre, les conversations en français semblent l’intéresser, cependant peu surprenant pour un Suisse. Enfin, pourquoi ce scientifique a-t-il parcouru tout ce chemin à partir de Bâle pour aboutir dans ce coin perdu de l’Asie ? L’Américaine devra attendre la fin du repas préparé par Somtam assistée de son grand bébé blond pour passer en mode interrogatoire.
* * *
Encore à un mètre du sol, un homme saute de la libellule en vol stationnaire. Son casque d’écoute toujours relié à une prise par un long fil boudiné, il s’assure que rien ne risque d’endommager le lourd aéronef dépêché de Vientiane pendant que ses compagnons scrutent les alentours de leurs armes à viseur infrarouge. Finalement posés au beau milieu du terrain de sports à double fonction de la petite localité, Takraw (volleyball joué avec les pieds) et Soccer, les policiers conscients de leur atterrissage peu discret s’affairent à débarquer leur matériel sous la protection de quatre d’entre eux. 
Sans attendre, le lieutenant de police dépêche trois hommes afin de dresser un état des lieux et repérer les responsables de la sécurité locale. Pendant ce temps, le paramédic aidé du pilote s’occupent de monter l’abri temporaire qui servira d’infirmerie et de quartier général. Une brève communication avec Vientiane pour tester la radio confirme leur arrivée sans encombre. 
Une fois, l’installation complétée, les agents envoyés en éclaireur reviennent au pas de course arborant des expressions d’horreur sur leur visage. 
—Lieutenant, c’est l’hécatombe ! Un véritable massacre a eu lieu sur la rue principale. À première vue, au moins 4 blessés graves et trois brancards ne suffiront pas. Ce n’est certainement pas un suicide collectif. Les corps encore chauds indiquent que les assaillants ne se seraient pas enfuis bien loin. Nous avons vu au passage la fameuse Auberge qui semble déserte en ce moment et aucune trace des autorités locales.  
Le commandant de l’escouade policière les remercie et distribue les tâches.  
—Récupérons d’abord les victimes. Le pilote assurera la surveillance alors que le paramédic prodiguera les soins de base pendant nos aller-retour. Exécution, messieurs. Vous trois, emportez les brancards et accompagnez-moi.  
En chemin, ils croisent le camion chargé de carburant et du matériel nécessaire à l’établissement du camp temporaire. Les hommes à bord rapportent la découverte, en amont sur la route, d’une opération de liquidation selon toute vraisemblance. Ceux-ci ont récupéré les corps abandonnés dans la boue près d’un véhicule en panne à environ 25 km de Phôngsaly.
—Placez les dépouilles dans les sacs médico-légaux et déposez-les à l’ombre. Nous tenterons de réquisitionner un local frigorifié plus tard.
Un seul n’a pas encore passé l’arme à gauche parmi les victimes. En effet, le plus grand s’en sortira, croit le médecin de brousse, membre de l’escouade. Le lieutenant réunit à nouveau ses hommes afin de mettre sur pied une stratégie d’approche de l’Auberge qu’il soupçonne de ne pas abriter que des otages. Selon le briefing du matin, au moins trois groupes menaceraient les enquêteurs-sauveteurs et leurs rescapés. Deux de ces groupes n’ont toujours pas été repérés, alors je propose une reconnaissance des lieux autour du guest house. Devant, derrière et sur les côtés, couvrons tous les angles et désactivez les crans de sécurité de vos armes une fois sur place. Ces bandits, des ex-militaires sans doute, ne feront pas de quartiers. Donc prudence ! Ne prenez aucun risque inutile. 
Satisfait de ses derniers exploits, le sadique à la cicatrice approche discrètement l’unique hébergement de la petite localité qu’il croit occupé par les enquêteurs et possiblement ses acolytes en détention. Le son d’un hélicoptère grand format se posant à proximité l’exhorte à faire vite sachant que ceux qui se pointent avec un si gros aéronef n’arrivaient pas pour lui remettre une médaille. 
Pistolet en main sans préambule, il pousse la porte non verrouillée et se glisse dans la salle à manger déserte et silencieuse. « Personne ? Tous partis dans la forêt ou déjà de retour et sur la route à évacuer les survivants ? » s’interroge le sanguinaire spadassin. 
Tout à coup, un bruit sourd en provenance de la cuisine l’alerte. Tel un félin flairant une proie, il se faufile entre comptoir, étagères et frigo jusqu’à une porte massive dont le cadenas bloque le loquet. Des voix humaines parviennent à ses oreilles malgré son épaisseur. Il cherche alors un objet qui pourrait servir à faire sauter le verrou. Ce qui lui semble possible avec une sorte de tisonnier qu’il aperçoit dans un coin. L’endroit toujours paisible, il pose son pistolet et attrape la tige d’acier avec l’intention de détruire le verrou. Caché entre le frigo et un cabinet, le responsable de la sécurité de la petite localité sort et assène un coup de crosse d’AK47 derrière la tête du cambrioleur. Assisté d’un autre intrépide villageois et assez fiers de leur capture, ils le jettent au fond de la pièce qui servait autrefois de garde-manger. C’en est fait du tueur à gages dont la carrière selon toute probabilité prendra fin dans une inconfortable prison laotienne en compagnie de son bien-aimé et grassouillet cousin.

40 - Révélations
Le chef de l’escouade de policiers alerté par le bruit d’une explosion à l’entrée du village dépêche les deux hommes arrivés avec le camion ravitailleur afin de découvrir l’origine de la conflagration. 
En attente devant l’auberge, les autres policiers en absence d’activité se glissent furtivement à l’intérieur sous la direction du sergent Kye. L’endroit semble vide selon toute apparence jusqu’à ce qu’un résident de la localité s’avance les bras au-dessus de la tête. Ce dernier lors d’une explication confuse indique une porte verrouillée où des truands seraient séquestrés et leurs armes rangées dans un placard. Un second villageois vient les rejoindre avec l’histoire embrouillée d’un géant à la chevelure jaune capable de soulever une voiture et ses amis tous plus bizarres les uns que les autres. Le sergent décide de saisir les armes, d’emmener les deux résidents pour interrogatoire et d’attendre la décision du Capitaine pour ouvrir la prison improvisée de laquelle les bruits de conversations animées émanent.
Le Hugues 500E est une perte totale, englouti par les flammes au contact de la cime des colosses de la jungle sans aucune chance de survie pour les passagers encore accrochés aux ramifications dénudées. Une découverte macabre des policiers qui croyaient en avoir vu de toutes les sortes. Des corps calcinés et déchiquetés pendouillent en lambeaux des hautes branches et déclenchent des haut-le-cœur irrépressibles chez ces agents pourtant aguerris. 
La petite localité revêt les allures de ville assiégée. Lors d’un briefing, le Capitaine résume brièvement la situation : 
—Une Jeep détruite par le feu à l’entrée du village, une barricade où quatre miliciens ont perdu la vie, un survivant en détresse, un garde-manger désaffecté rempli de truands, une fourgonnette criblée de balles et abandonnée, un hélico militaire endommagé à la sortie Est de la bourgade et un autre carbonisé avec ses occupants à l’Ouest. Ah ! j’oubliais, quatre victimes apparemment sommairement exécutées sur la route de Boon Neua et retrouvées près d’une camionnette en panne et aucune trace des rescapés de la jungle. Pour finir, un géant aux cheveux jaune à la force herculéenne et ses amis se seraient envolés en hélicoptère. Quelqu’un peut me dire ce qui se passe ici ? s’égosille l’officier en colère qui part en trombe vers la tente du QG pour faire un rapport à ses supérieurs. 
Question futile à laquelle personne ne peut répondre, pas même les villageois qui sortent un peu de nulle part sans avoir la moindre idée des derniers événements. 
* * *
Refuge de l’armée de Libération Shan, les rescapés et leurs sauveteurs rassasiés suite à un repas de spécialités locales discutent des natifs de la forêt venus à leur rescousse, cachés, soignés et hébergés sans contrepartie. Des gens d’une générosité sans borne qu’ils ne reverront probablement jamais. Pendant ces échanges impliquant Ladamany et son compagnon, Jane prend Éric à part et sollicite son opinion au sujet du Biochimiste. Cros confirme son scepticisme à l’endroit de la prétendue motivation qui serait à l’origine de cette folle équipée à partir de la Suisse. Cependant, plaide-t-il, Somtam affirme qu’elle croit reconnaître l’homme rencontré en compagnie de Pou à Bangkok sans en être absolument certaine. 
L’agente du Foreign Office ajoute qu’au moment de recevoir la demande de PJ pour un vol vers cette ferme, Leblanc lui avait appris lors d’une brève communication que l’insurrection au pays se résorbait. En plus d’une quantité historique d’arrestations de membres influents de la société, des dirigeants civils et militaires aux opinions radicales de droite seraient détenus. Leblanc précise de plus que les actions de USI et MacFire ne bénéficient d’aucune approbation gouvernementale selon ses consultations auprès de la défense et des services secrets américains. Il avait conclu cette brève annonce ainsi : « Méfiez-vous de Unseen Security Inc. et soyez extrêmement prudents. USI semble posséder un agenda caché. »  
—Tu avais entièrement raison de nous mettre en garde contre ces privés. Je ne pourrai jamais assez te remercier de m’avoir rappelé à l’ordre, confie l’agent Afro-Américaine.
—Prends donc une photo des rescapés avec ton portable en particulier du couple étranger-rescapé et sa bienfaitrice et achemine-la à Jimmy, propose Cros sans égards aux aveux et gratitude.
D’accord, quoique je doute de la pertinence d’une telle tentative d’identification auprès des autorités américaines pour une jeune fille autochtone et un scientifique suisse.   
Malgré sa réticence, Jane s’improvise photographe afin d’immortaliser ce moment marquant tout en mettant discrètement l’accent sur le duo dépareillé. 
La réplique instantanée de son patron la décontenance. Ce biochimiste serait-il fiché dans les archives des agences gouvernementales ? Toutefois, sa promptitude à répondre exclut toute forme de recherche des bases de données. Finalement décodé par le logiciel de son portable, le message exulte. Leblanc dit reconnaître son fils disparu en dépit de sa maigreur extrême, sa longue barbe et une chevelure envahissante. Les questions fusent si bien qu’elle insiste sur une liaison téléphonique prochaine, mais seulement lorsque la sécurité de tous sera assurée.
L’agente du Foreign Service interpelle aussitôt le rescapé par son vrai nom Jeremy. Celui-ci sursaute en entendant ce prénom pour la première fois depuis ce qui lui semble une éternité. À la grande surprise de tous et surtout de sa bien-aimée, il répond ; 
—Oui, mais d’où tenez-vous cette information ?
Le scepticisme se lit sur les visages de l’équipe de ceux qui s’apprêtaient à s’engager à nouveau dans la recherche du fils disparu. La tension qui réprimait l’ardeur des manifestations de jubilation tombe complètement. Même Cros l’éternel imperturbable se laisse emporter par la vague de réjouissance.
—Je suis FSO attachée au consulat de Québec et ton père, mon patron, à qui je viens d’envoyer ta photo m’a confirmé ton identité. Pour des raisons de sécurité, nous allons devoir nous déplacer à nouveau vers un endroit plus sûr. Je ne te cache pas que des centaines de questions nous tourmentent.  
—Enfin retrouvé. Quel hasard quand même ! s’exclame Jowan qui saute dans les bras de Jane, heureuse de leur initiative de combiner leurs efforts de recherche !
Kontong témoin des énergies déployées par l’Américaine se joint à l’étreinte des deux femmes déjà portées par les puissants bras du Colosse. Christine observe Éric en panne de réactions qui sautille d’un pied à l’autre tout en marmonnant des non-sens. Ne sachant que faire, elle l’enlace pour tenter de le calmer, craignant un nouvel effondrement. À son grand étonnement, il s’apaise. 

Le temps presse et l’équipe doit se concentrer sur l’évacuation de tout ce beau monde. Se dit la scientifique moins impliquée émotivement. Cros à nouveau en contrôle et avec la même idée en tête prend la parole.
—Nos deux missions pratiquement complétées, une tâche cruciale subsiste. Rapatrier nos amis rescapés sains et saufs.    
Ayant obtenu l’attention de tous, il élabore une stratégie sécuritaire et souligne l’importance d’éviter toute participation des organes gouvernementaux. 
—Difficile en ce moment de déterminer qui veut vraiment nous aider, alors je recommande la clandestinité absolue. Personne ne surpasse nos camarades dissidents shans dans l’art de passer inaperçu dans ce pays. D’abord, retournons à la villa de Boon Neua par petits groupes. De là, nous pourrons mettre sur pied une réelle extraction.
Une première nuit dans le confort relatif de la maison de ferme suivie d’une douche ravive le Journaliste-Biochimiste-Kiavnakum. Sa compagne ne manifeste pas le même enthousiasme pour ce luxe rudimentaire et cependant nettement supérieur à celui de sa hutte. L’électricité, l’ameublement, la cuisine et l’abondance de nourriture stimulent à la fois sa curiosité et sa méfiance. Les Cros et leurs amis d’un commun accord évitent pour le moment de soumettre le journaliste au barrage des questions qui les obsèdent.
La grosse Toyota avec les cinq premiers passagers à bord sort du hangar. Kontong au volant assisté de Jane qui assure le guidage et la sécurité, l’équipée progresse lentement sur la route boueuse en route vers la villa de l’oncle rebelle mafieux. Malgré la réticence de PJ, Somtam qui s’est jointe au premier transport escorte sa sœur, son neveu, un oncle ainsi que sa tante aux jambes brûlées. Il faudra patienter jusqu’au lendemain pour le second groupe, car un retour après la tombée du jour combiné à la fatigue demande trop d’un seul conducteur. Kontong passera la nuit à Boon Neua et reviendra à l’aurore pour ramener le VUS à la ferme. Selon le plan établi par les Cros, l’homme fort fera le prochain voyage assisté de Christine pour évacuer Jeremy, sa petite amie, un autre rescapé, le Guide ainsi que Éric. 
De leur côté, les insurgés tenteront de savoir ce qui arrive à Phôngsaly via leur réseau de communication et en aviser les Cros. Plus tard, Jowan pilotera l’Alouette II pour l’abandonner à l’endroit même où elle l’a dérobé à son propriétaire. Le Colosse de retour à Boon Neua la récupérera à bord du VUS. Le réservoir démesuré de l’antique aéronef rempli à demi de carburant pompé d’un des barils cachés dans le hangar garantira un trajet sans crainte de panne sèche.  
* * *
Le QG temporaire des policiers fourmille en cette matinée pluvieuse alors que des cordons de sécurité entourent les lieux d’affrontements et de destructions matérielles. Le Capitaine consulte les documents reçus de la Centrale de police de Vientiane. Selon toute vraisemblance, l’appareil calciné suspendu aux arbres à l’entrée de la ville aurait été affrété par USI, une société de sécurité privée américaine. Il s’agirait donc logiquement d’employés de cette organisation qui auraient péri dans l’accident. De plus, les miliciens morts ainsi que l’homme de grande taille seraient également américains. On est toujours en attente de confirmation de leurs identités. Le groupe de truands séquestrés comprend, entre autres, un officier et trois soldats de l’armée laotienne tachetés de bleu, un ressortissant d’origine chinoise et un mafioso connu des autorités de Luang Prabang. Les autres malfrats font l’objet soit d’enquêtes ou d’avis de recherche. « Toute une brochette d’éléments disparates impossible à relier entre eux pour le moment », songe le chef du détachement de la police nationale.
* * *
MacFire, informé par un contact du terrible accident, ordonne la destruction des documents amassés au cours de l’opération ainsi que la préparation immédiate de son Jet privé. Ceux qui resteront sur place nieront toute connaissance des activités du groupe d’employés devenus escrocs. Il se chargera lui-même d’annoncer la nouvelle aux familles, les soutenir financièrement et rapatrier les dépouilles des ex-Marines. Peu de temps après, l’avion d’affaires Challenger 300 de Bombardier Aéronautique décolle de l’aéroport international Wattay en route pour Washington.
Lin et Wei, toujours séquestrés par les soldats de la Brigade d’infanterie 703 et en attente de la visite du représentant de USI, ne savent que penser de leur récente libération et nouvelle détention. 
Déjà, une perquisition interne fouille les documents et transactions douteuses de la division militaire suite à la découverte d’un de leurs appareils endommagé et cloué au sol en périphérie de Phôngsaly. Curieusement, personne ne manque à l’appel parmi les membres de l’unité responsable de l’hélicoptère rendu inutilisable. 
« Qui pilotait cet aéronef ? » Question posée individuellement aux officiers et sous-officiers de section par l’enquêteur qui reçoit des réponses évasives et contradictoires des militaires corrompus selon toute évidence.
Par contre, la présence de deux citoyens chinois détenus dans les locaux de la brigade ne présente aucune ambiguïté. À la demande express du vice-premier ministre et ministre de la Défense, un raid avait permis la capture des deux hommes pour le compte du directeur de USI, une agence privée de sécurité américaine. Le policier militaire attend toujours sa visite ainsi qu’une explication concernant cette opération. Ce dernier renonce à l’interrogatoire des détenus d’origine chinoise, laissant le soin au chef de la brigade de s’extraire de cette impasse diplomatique impliquant le vice-premier ministre et une firme américaine. Trop étrange et extrêmement risqué pour un simple inspecteur, se dit-il.
* * *
Après des adieux ponctués de promesses de visites futures, les Cros, leurs passagers et le Géant blond aux commandes de la Land Cruiser amorcent leur voyage vers la luxueuse villa de Wanlop Sa, chef du mouvement rebelle shan. Un retour aux facilités de communications sécurisées et aux accès à des routes encore praticables sous les averses quotidiennes offrira des possibilités d’évacuation accrues. Éric à nouveau muni de son casque et d’un masque au charbon activé s’immerge dans l’écoute, du Concerto Grosso de Schnittke interprété par, I Musici de Montréal et le déchiffrement du Manuscrit de Voynich. Une véritable passion qui agace sérieusement sa compagne scientifique qui s’ennuie royalement à la lecture de sa documentation sur la sinistre drogue à l’origine de cette folle aventure. Comment arrive-t-il à se concentrer sur cette impénétrable énigme avec une telle musique dissonante ? 
PJ n’en peut plus de se morfondre en questionnement concernant le moment des retrouvailles avec sa douce. Somtam voudra-t-elle abandonner sa sœur et son neveu pour le suivre ? Un sentiment qui l’afflige et le prive de sa bonhomie habituelle. Il observe le journaliste (biochimiste) et sa petite amie qui dorment l’un contre l’autre, des expressions béates sur leurs visages malgré les fréquents soubresauts causés par la route.
* * *
Washington, le Général Avery et son Aide de Camp sont détenus et relevés de leurs fonctions par la Police militaire pour haute trahison et interrogés par les Services Secrets des É.-U et le FBI qui se charge aussi des autres adhérents au Consortium dont une poignée de meneurs au sein de l’organisation d’extrême droite, Arrogants Boys, une louve de Wall Street, un leader de la NRA (National Rifle Association) et deux dirigeants religieux des croyances mormones et chrétiennes. Toutefois, un mystère entoure toujours l’identité du Rhizome ainsi que sa localisation. Jusque là, les insurgés interrogés affirment ignorer tout de celui qui est possiblement leur chef. Plusieurs dizaines d’agitateurs de terrain séjournent présentement dans divers centres de détention provisoires en attente de comparution. 
De plus, les derniers rapports concernant les événements violents impliquant des militaires et des agents privés américains en mission non sanctionnée dans un pays qui entretient des relations complexes avec les États-Unis font état d’un problème diplomatique potentiellement difficile. Le Laos dont les importants liens économiques et idéologiques avec la Chine justifient les troupes massées par ceux-ci à la frontière nord et démontrent l’intérêt marqué du puissant voisin. On soupçonne également une corrélation entre ces événements et la tentative de coup d’État récent. Toutefois, il s’avère impossible d’enquêter sur le territoire d’une nation souveraine peu encline à collaborer. 
* * *
PJ s’adresse aux passagers pour l’une des rares fois pendant le trajet et annonce leur arrivée imminente à la villa établie sur les hauteurs de Boon Neua. Une fois stationnés dans le garage à l’abri des curieux, tous descendent en se déliant les membres ankylosés par l’inertie prolongée. Déjà sur place, Somtam prend immédiatement conscience de la détresse de son grand bébé et court lui sauter au cou. Voilà le colosse tout ragaillardi et souriant, sa douce dans les bras sous les regards médusés des proches de la Laotienne. Les présentations faites et Waïs échangés un peu tard au goût de l’homme fort, mais compréhensible dans les circonstances. 
Cros s’empresse de vérifier les équipements de communications puis consulte les télécopies et messages, reçus en leur absence, rien qu’il ne sache ou ne soupçonne déjà, en ressort. Il rappelle à PJ que Jowan l’attend au repaire des truands du Sud. Puis il presse sur son flip l’icône correspondant au numéro du Chef de la police de Bangkok pour le remercier et partager les derniers développements. 
Somtam, en maîtresse de maison, assigne les chambres et indique la localisation des nombreuses commodités de la luxueuse résidence. Les salles de bain sont prises d’assaut par les nouveaux invités alors que le colosse explore le frigo en quête d’une solide collation avant de partir à la rencontre de l’aviatrice. À son arrivée, Jowan, totalement éprise de la musique thaïe échangée avec l’un des occupants de la ferme, écoute un de ces succès populaires confortablement installée dans l’un des hamacs suspendus entre les piliers de la véranda de l’hébergement. Celle-ci sursaute à la vue de son ami qui y va d’un de ses traits d’humour.
—Désolé, princesse, les vacances sont terminées et je dois vous conduire à votre villa. Ordre de maître Cros. Ce qui ne manque pas d’agacer Jowan.
Le repas du soir dépourvu de discussions incommodantes tourne autour des nombreuses spécialités locales cuisinées par la petite amie du blondinet assistée de Jane qui minimise sa contribution. Les convives rassasiés, le Journaliste lève son verre à la santé de ses sauveteurs et les remercie à profusion en son nom et celui de ses compagnons d’infortune. Éloges traduits sommairement par sa conjointe à l’endroit de Somtam, la seule personne du groupe à partager l’angoisse de s’amouracher d’un Occidental. Celui-ci ajoute être disposé à répondre à toutes les questions qu’ils sont en droit de lui poser. 
Alors que tout le monde est autour de la table, il résume la chronologie de son enquête : 
 Un appel anonyme, suivi d’un message, en provenance de Pretoria en Afrique du Sud, dirige son attention vers une société suisse en difficulté et récemment acquise par un géant pharmacologique chinois. Sur place pour une rencontre avec l’informateur en question, il tombe sur son cadavre, exécuté selon toute vraisemblance. Un biochimiste d’origine suisse, lui confient les policiers. Son arrivée le jour même sur un vol en provenance de Washington l’exclut de la liste des suspects en raison du moment estimé du décès. Néanmoins, un interrogatoire succinct et l’interdiction de contacter tout journaliste ou de publier quoi que ce soit en rapport avec cette affaire viennent clore l’incident, enfin pour l’instant. 
Il ne lui reste qu’à partir, non sans tenter d’abord de joindre certaines institutions pharmaceutiques locales. Une initiative qui provoque de nombreuses plaintes auprès de l’ambassade américaine et le force à sortir immédiatement du pays. La documentation reçue par courriel du biochimiste exécuté mentionnait Hanoï comme site potentiel de recrutement pour des essais clandestins. Sous des prétextes vraisemblables, il obtient des visas journalistiques pour le Vietnam et la Chine. Un confrère, journaliste local croisé à Hanoï, émet de sérieux doutes sur la piste vietnamienne et surtout pour des études réalisées par une firme européenne en sol vietnamien et encore moins en Chine. Par contre, celui-ci indique que les quartiers rouges de Bangkok seraient des lieux d’enrôlement populaires pour la clientèle d’essais pharmacologiques. 
Hanoï s’avère plutôt inhospitalière pour un américain trop curieux et sur les conseils de son ami il s’envole vers Bangkok. Ce dernier lui avait refilé un contact, celui d’une travailleuse sociale qui intervient dans les ghettos ostracisés de la mégapole asiatique. Sur place, il adopte l’identité du biochimiste assassiné afin de ne pas effaroucher les personnes interrogées. Pou, la travailleuse de rue l’oriente rapidement vers Somtam. Celle-ci était sans nouvelles de sa famille enrôlée pour des essais cliniques au Laos. De là, vous pouvez imaginer la suite. Un lourd silence s’installe brisé seulement par Jowan qui récapitule sous l’insistance de Somtam, Ladamany et les autres.
Le Journaliste, à son tour, s’interroge sur la façon dont sa missive rédigée à la hâte est parvenue jusqu’à Québec pour finalement déclencher cette invraisemblable opération de sauvetage. 
Le géant se présente et explique : 
—Pierre-Janvier Cinq-Mars, ami de longue date des Cros. Voilà, tout ça part du courage et de la détermination d’une jeune femme exceptionnelle. Somtam a fait irruption à l’agence Cros et Fille un soir d’automne à Québec avec une caméra à la main et demande à voir le Colibri, surnom d’Éric.    
PJ poursuit son récit sous l’œil incrédule de Jeremy, alias Walter Guidon, biochimiste et miraculé de cette terrible mésaventure. Histoire immédiatement traduite par Jowan au bénéfice des Asiatiques stupéfaits dont les regards se tournent vers Somtam qui disparaît dans les imposants bras du sympathique homme fort. 
Signalant au journaliste de le suivre, Éric passe un appel crypté à son ami Jimmy et remet le combiné au fils prodigue avant de regagner la salle à manger où les discussions s’animent en chassés-croisés confus en français, anglais et isarn. Ce chaos pousse l’enquêteur à s’éloigner du groupe. Christine le rejoint étonnée qu’il ne se réjouisse pas du succès d’une entreprise aussi insensée et maintes fois considérée irréalisable. Ce qu’elle s’empresse de souligner et provoque une réplique terre à terre et non moins justifiée !
—Comment peut-on être sûr que les échantillons des essais ainsi que la formulation de l’infâme drogue ne sont pas tombés entre les mains de gens malintentionnés ?   
—Ne prends pas ça sur tes épaules. Tu dois faire part de tes doutes à quelqu’un en qui tu as confiance et qui a les moyens d’y apporter une solution.  
—Je me méfie de toutes les grandes organisations et des gouvernements. Cette drogue est un vrai carré de sucre au beau milieu de fourmilières ennemies.  
—Jimmy t’en doit au moins une et Jane en sait déjà beaucoup sur cette affaire, alors laisse tomber et passe le flambeau, fait valoir la scientifique qui se soucie de son protégé.
Surprise de l’effet de son argumentation, l’incorrigible parano cède et consent à accorder sa confiance à ses deux amis américains. Sans attendre, il convoque Jane pour une conférence à trois le soir même avec son patron pour lui exposer leurs craintes concernant la fameuse drogue à l’origine de toute cette aventure. De plus, il demandera à son puissant correspondant de mettre sur pied une opération d’extraction pour les rescapés, dont Somtam et Jeremy, qui sont sans papiers.
* * *
Lin et Wei, malgré l’incertitude dans laquelle ils baignent depuis leur détention dans les locaux de la Brigade 703, gardent le moral. 
Confortés par leur initiative de révéler à leur geôlier, avant l’assaut militaire de la villa, les terrifiants effets néfastes occasionnés par une surdose du soi-disant matériel qu’il est chargé d’acheminer vers les USA. Ces derniers ont fini par l’inciter à la désobéissance et provoqué une véritable volte-face de l’attaché militaire à l’encontre des instructions spécifiques du Rizhome et chef de la rébellion advenant son incapacité à poursuivre la mission ultime du Consortium et ainsi éviter un incroyable carnage. 
Une question posée par Wei finit par le convaincre, avait-il avalé, sur forte recommandation de son patron, une capsule de la drogue destinée à le rendre pratiquement invincible ? Celui-ci avait pris la décision de détruire les échantillons ainsi que les documents les accompagnant lorsqu’il lui décrivit les effets secondaires ainsi que l’insensibilité et l’obédience absolue qui l’affligeraient s’il respirait une quantité minime de l’aérosol contenu dans les canettes. Il balance alors tout le matériel dans les flammes d’un foyer extérieur sur la recommandation des apothicaires avant de courir se réfugier à l’intérieur de la villa à l’abri des émanations des canettes explosant sous l’effet de la chaleur. Peu après, sur ordre du Vice-premier ministre, la police laotienne enfonçait le portail du domaine.
* * *
Suite à la téléconférence, la soirée se déroule dans le calme jusqu’à ce qu’un messager shan se pointe et annonce que la police nationale détient un individu de grande taille d’origine américaine qui serait le frère de l’actuel Secrétaire à la Défense des États-Unis. L’ex-officier se remettrait de ses blessures dans un hôpital militaire de Vientiane. De plus, huit soldats américains, dont quatre actifs et quatre retraités, auraient trouvé la mort au cours de combats particulièrement violents dans la localité de Phôngsali. Sans attendre, l’homme s’éclipse sans répondre aux nombreuses questions qui surgissent de toutes parts. 
Jane, attristée par la disparition presque certaine des ex-Marines employés par USI, s’empresse de transmettre ces informations incriminantes à son patron. « Voilà donc le lien entre la tentative de coup d’État et les événements de Phôngsaly, toutefois des pièces manquent toujours au puzzle. Éric saura peut-être compléter le casse-tête », se dit l’Afro-Américaine.
Cette dernière reçoit un bref message crypté du Directeur du Foreign Service, lui confirmant que l’homme présentement hospitalisé à Vientiane est bien le jumeau identique du Secrétaire à la Défense (Defense Secretary), formellement identifié par le Général Avery comme le mystérieux Rhizome à la tête du Consortium. Celui-ci se faisait passer pour son frère afin d’exercer un contrôle total sur ses associés dans cette folle révolte contre les institutions fédérales américaines. 
Selon le Général dissident floué par le stratagème, un élément essentiel au succès de l’insurrection manquerait toujours, une composante indispensable dont il ignore la nature et qui devait assurer l’absolue dévotion des troupes rebelles regroupées sous son commandement et en attente de ses ordres dans deux endroits à proximité de Washington DC. Avery semble désarçonné par cette tromperie de haut niveau et s’inquiète du sort réservé à ses hommes, lui qui mettait toute sa confiance en ce faux Secrétaire à la Défense rebelle.
Au fait des révélations troublantes de son ami Cros corroborées par Jane et combinées aux découvertes de l’enquête en cours, Leblanc s’imagine aisément le projet diabolique du Rhizome : 
« Soumettre les troupes, préalablement conditionnées par l’élément de base de cette infâme drogue, à un nuage vaporisé et propagé par le système de ventilation d’une enceinte fermée. Un bataillon, cinq compagnies, 1200 hommes d’élite, sous l’emprise de cette drogue. Mieux vaut ne pas y penser ! » 
Comment ne pas imaginer l’hécatombe qu’aurait engendrée autant de soldats armés et totalement soumis sans aucune considération pour leur intégrité physique ou celle des autres ? 

Seul réconfort, interrogés par des agents américains, les dirigeants de Linopharm valident la déclaration de l’aide de camp qui affirme avoir détruit tous les atomiseurs en même temps que les documents décrivant les étapes de fabrication de la drogue du zombie, comme on y fait référence maintenant dans les milieux restreints des limiers du FBI, des services secrets et de la CIA. Néanmoins, quelques caisses de la drogue de base resteraient toujours en circulation sur le territoire américain.
Un pan de l’investigation s’attardera au rôle de Unseen Security Inc. dans toute cette affaire grâce à la dénonciation de Jimmy Leblanc et au témoignage de Jane Burrard, FSO en poste à Québec. Dans le respect de l’entente de confidentialité réciproque intervenue entre l’Agence Cros et Fille et le Foreign Office, ceux-ci demeureront exclus des enquêtes. Situation assez courante dans les milieux diplomatiques où l’anonymat de certains intervenants étrangers se trouve préservé.
Boon Neua villa du Mafioso, Cros et ses amis les yeux rivés sur leur ordinateur écoutent l’adresse à la nation du Président des États-Unis.
« Chers concitoyens, le chaos des derniers jours et l’amorce d’une rébellion sont maintenant derrière nous. Certains éléments dissidents de l’armée appuyés par des organisations d’extrême droite vouées à la destruction de l’état fédéral ont tenté en vain de déstabiliser l’appareil gouvernemental. Heureusement, on ne rapporte aucune victime en sol américain jusqu’à présent. Une investigation d’envergure nationale se poursuit et les arrestations vont bon train. Que Dieu bénisse les États-Unis d’Amérique. »
Aucune surprise de la part des sauveteurs québécois dans cette vague déclaration qui fait fi des tragiques événements survenus en République Démocratique du Laos au cours des derniers jours et derniers mois. 
Même constat du côté du Directeur Général des Affaires Extérieures, Jimmy Leblanc, à l’écoute de l’annonce présidentielle sur l’écran grand format de son bureau. « Aucune mention d’une drogue aux effets aussi dévastateurs qu’une arme de destruction massive », se dit celui-ci qui espère que le sinistre psychotrope est bel et bien rayé de la surface de la planète. Les remords manifestés par les dirigeants de la pharmaceutique chinoise le rassurent sur ce dernier point. 
La société Linopharm a été démantelée par les autorités chinoises. Les responsables de la fabrication du composé chimique et des événements tragiques survenus lors des études de phase III devront passer le reste de leur vie à l’ombre d’une prison chinoise. Le fondateur et son acolyte à l’origine de toute cette histoire se retrouvent ruinés suite aux compensations versées aux familles des victimes ainsi qu’aux survivants des abominables essais. Les VIP ont été condamnés aux travaux forcés dans une commune du nord de la Chine non pas pour leur manque de respect pour la vie humaine, mais plutôt pour avoir éliminé toute trace de la drogue tant convoitée, typique de la réaction chinoise. 
La branche suisse de Linopharm autrefois Pharmazyk Ag a subi un sort similaire à la maison mère chinoise. Les autorités suisses garderont sous verrou la documentation saisie lors de la perquisition de l’agence de Bâle. L’enquête internationale menée conjointement par Interpol et la CIA à l’instar de l’enquête suisse exigent du gouvernement canadien que la firme québécoise ClinikAC, embauchée pour les études cliniques, soit démantelée et ses administrateurs arrêtés. De plus, toutes les archives retrouvées devront être conservées sous clé jusqu’à leur analyse par les experts de la FDA (Food and Drug Administration).
Néanmoins, le directeur du Foreign Office demeure perplexe quant à la disparition de la formulation et des résultats des essais concernant cette damnée drogue. Il se console en sachant que la menace ne se trouve pas entre les mains des Chinois, ni de criminels ou de groupes d’insurgés. Mais combien de temps une telle arme de destruction massive restera-t-elle au fond de voûtes obscures ?

41 - Retour à Québec
Villa du rebelle shan, Éric médite seul dans l’opacité de la nuit qui l’engouffre telle une matière liquide. Un état propice au recueillement profond auquel celui-ci s’adonne maintenant qu’il se sent délivré de ses tourments et enfin libéré de la responsabilité du groupe et des regrets d’avoir exposé ses amis à autant de danger. Soudain, un crépitement familier l’extirpe de cet état second nécessaire à son équilibre mental. Une image se forme dans son cerveau, la première depuis plusieurs minutes, celle d’une feuille lentement poussée par à-coup hors d’une machine. 
Le télécopieur ! Aussitôt, il se rend à la salle de séjour et récupère l’unique page pondue par le messager primitif. Seulement quelques mots griffonnés à la main d’une écriture qu’il reconnaît sans peine, celle de sa nourrice et compagne d’Étienne, son défunt oncle. Tout de suite, il comprend que quelque chose de personnel et proche de lui le concerne. 
Celle-ci lui apprend l’admission à l’urgence de son mentor, protecteur et ami, le commandant Lemieux, la nuit précédente. Un problème rénal qui nécessitera une intervention. Encore trop tôt, mentionne-t-elle, pour établir un pronostic à long terme. D’autres nouvelles suivront à mesure qu’elle en apprendra davantage. Bouleversé, il poursuit sa lecture du message. Ce matin, suite à l’opération, lors d’un bref moment d’éveil, confiant de recouvrer la santé, il te souhaite la meilleure des chances pour la finalisation de l’affaire en cours. Puis avant de se rendormir, ce dernier ironisait en disant qu’avec un rein en moins tu devras lui raconter ton aventure à deux fois plutôt qu’une.
Sans perdre un instant, avec l’accord de ses associés, Cros réserve des vols pour Christine et lui-même à partir de Vientiane. PJ les conduira jusqu’à l’aéroport Wattay assisté de Jowan. Ces derniers devront attendre que la procédure d’extraction soit complétée pour quitter le Laos et rendre la Land Cruiser à la société de location. Jowan se chargera de régler les notes de frais et clore les activités de l’agence Cros et Fille en Asie du Sud-Est.
Le voyage de retour se déroule sans incident. Cependant, l’appréhension d’une affection grave, pour celui qu’il considère comme un père, accable sans relâche l’enquêteur québécois et l’empêche de profiter de sa musique ou de ses lectures habituelles. Christine, après maints efforts de diversion, échoue dans sa tentative de mettre fin à l’état d’agitation constante de son compagnon. Rien à faire, se dit-elle. Il finira bien par s’épuiser et dormir un peu.
Dès son arrivée à Québec fourbu par le voyage et 12 heures de décalage, Éric se rend au chevet de Lemieux. Celui-ci paraît avoir pris 10 ans d’âge. Le visage légèrement crispé par la douleur, il ouvre lentement les yeux à l’arrivée de son protégé. 
Les salutations d’usage et les souhaits de prompt rétablissement terminés, l’ex-policier lui révèle la véritable cause du décès de ses parents et les circonstances dans lesquelles il l’avait retrouvé baignant dans une marre de sang coagulé blotti entre sa mère et son père au fond du toit d’une voiture renversée dans un fossé. Responsable de l’enquête sur cet accident de la route, alors que rien ne justifiait une telle embardée, il considère le dossier non résolu en opposition à la version officielle. Selon toute évidence, la petite famille roulait sur une voie secondaire en direction de Sherbrooke où Philippe devait rencontrer les détectives de la Commission d’Enquête sur le Crime Organisé (CECO). Jusqu’à ce jour, la raison de cette invitation demeure inconnue. Jamais il n’a été en mesure d’établir un lien entre cette convocation, le crime organisé et le fatal dérapage. Son père, un joueur important de la construction dans l’est du Québec, étaient très engagé dans l’assainissement des processus d’attribution des contrats octroyés par le gouvernement, aurait-il été la cible du monde interlope ? Sous la pression des autorités, le policier avait dû se résigner et déclasser le dossier ; d’homicides à accident de la route ayant causé la mort. 
Le choc est total, foudroyant et le bénéficiaire de ces révélations doit prendre appui sur le pied du lit afin de ne pas s’écrouler. Toutes ces nuits sacrifiées, les sommeils interrompus à tenter de se remettre d’inexplicables hantises nocturnes. Voilà l’origine de sa phobie de l’odeur du sang et la clé de ses cauchemars truffés d’images d’une réalité troublante. Les petites mains ensanglantées, sans doute les siennes et les gémissements, ceux de sa mère agonisante, le bruit de l’eau qui s’écoule à proximité dans un silence assourdissant ponctué des bruits de la forêt, seraient tous des souvenirs qui le hantent depuis toujours ! 
Lui qui blâmait son asperger pour ses cauchemars. 
Tout s’explique enfin, les sons lointains et les effluves s’intensifient au point de devenir insupportables alors que le bras qui l’enlace relâche son étreinte. La frayeur et le noir l’enveloppent, il plonge dans le néant happé par une force irrépressible.  
Nourrisson sans défense, combien de temps était-il resté là entre sa mère et son père morts ? Pourquoi Étienne lui avait-il caché des faits aussi importants ? Pourquoi l’a-t-on gardé dans une ignorance si complète du tragique destin de ses parents ? Ces questions monopolisent déjà son esprit, le rendent muet et incapable d’en apprendre davantage. L’implication de cet homme et sa présence inopinée et continuelle dans sa vie se justifient maintenant. Toutefois, aucun sauveteur n’imprègne ses souvenirs et sa mémoire ne renaît qu’à partir du moment où son oncle le prend dans ses bras à l’hôpital pour l’emmener à la maison familiale. 

Le fin limier avoue son manque de courage à toujours repousser et appréhender ce que son devoir et son éthique lui imposaient sans jamais en trouver la force. De plus, sa crainte de le voir s’engager dans une quête de la vérité entourant les morts suspectes de ses parents qui le mènerait à affronter les forces occultes du passé l’avait empêché de révéler ce lourd secret. Aspiration qui pouvait le mener à sa perte. Cet éprouvant secret l’habite depuis l’été de 1973 et explique sa présence à différentes étapes de la vie de son protégé.

42 - Épilogue
Somtam vit depuis leur retour à Québec, avec son –gland bébé– comme elle appelle PJ. Elle manie, non sans difficultés maintenant, la langue de Molière. Le Colosse a repris la direction de son studio d’entraînement et emploie sa douce à titre de réceptionniste. Il attribue la popularité grandissante de son Gym en partie à la présence de la jolie Asiatique. Les deux tourtereaux ont séjourné brièvement dans le village natal de la nouvelle mariée suite à une cérémonie nuptiale traditionnelle et pour s’assurer du bien-être des survivants de la famille. L’ex-escorte file le parfait bonheur et intègre peu à peu sa société d’accueil tout en communiquant à intervalles réguliers avec sa soeur et son neveu. 
Cros sans partager sa vie convie fréquemment la scientifique au repas du soir et passe souvent la nuit en sa compagnie. Leurs activités respectives accaparent l’essentiel de leur temps et laissent peu de place pour les sorties culturelles ou autres. Comme les affaires de l’Agence vont bien, Jowan participe de plus en plus aux enquêtes en cours. Celle-ci fréquente depuis peu un pilote du Service Aérien du Québec qui se spécialise dans les transports sanitaires et les évacuations aéromédicales. 
« Encore un aviateur », songe Éric assujetti à son implacable logique. Les effets désastreux sur sa fille si un accident mortel se produisait à nouveau suffiraient à l’anéantir. Son analyse statistique confirme l’éventualité d’une catastrophe inévitable résultant d’une combinaison fortuite d’événements souvent prévisibles.
Ladamany incapable de s’intégrer à la vie moderne a en fin de compte regagné sa forêt natale malgré l’insistance de Jeremy follement épris de sa jeune compagne à la fois intrigante, opiniâtre et sauvage. Suite à une période de récupération de 6 mois, ce dernier avait repris ses activités de journaliste d’enquête croyant que sa tendre moitié l’attendrait patiemment dans son confortable appartement du centre-ville de la capitale américaine. La découverte des boutiques et le magasinage terminés, cette dernière se renfrogna jusqu’au mutisme. Les promesses de visites régulières au Laos semblent l’unique compromis acceptable pour le couple dans les circonstances. Jeremy se dit confiant de pouvoir insérer un tel déplacement au travers de ses explorations journalistiques alors qu’il redeviendra pour un temps Kiavnakum, l’homme qui fuit.
Jane en congé de maternité depuis peu poursuit un entraînement adapté au Gym de la Capitale alors que son conjoint dirige maintenant le département d’ingénierie de l’usine de pâtes et papiers de Québec. Ce dernier se dit heureux qu’elle ait obtenu la permission du Directeur Leblanc de demeurer dans la plus vieille ville francophone d’Amérique au moins jusqu’à son retour au travail. 
Jimmy Leblanc, toujours en poste au Foreign Office, et son épouse ont grandement apprécié pouvoir profiter des quelques mois de présence ininterrompue du fils retrouvé et appris à connaître sa nouvelle et mystérieuse compagne. Leur reconnaissance sans limites pour les efforts déployés et les risques encourus par la petite équipe de québécois les a motivés à faire une visite, soi-disant officielle, au consulat de Québec pour les remercier en personne.

L’amiral retraité, Robert H. MacFire et USI, son entreprise de sécurité subissent les assauts répétés de différentes agences gouvernementales depuis la fin des tragiques événements. Sous la loupe des enquêteurs, les doutes soulevés sur son implication dans l’insurrection compromettent le respect des ententes en cours et l’obtention de futurs contrats. Jimmy, sans le révéler à son épouse et soeur de MacFire, croit qu’il s’en tire assez bien jusqu’à présent, tout considéré, malgré la vente forcée de son Challenger 300 et la fermeture de plus de la moitié des succursales de USI. Trop commode pour celui-ci, que ses hommes morts sur le terrain deviennent les seuls coupables de traîtrise afin de s’emparer de la tant convoitée drogue du zombie.
Le frère sosie du Secrétaire à la Défense, maintenant sous haute surveillance dans un hôpital militaire sécurisé, évite les accusations de sédition pour l’instant puisqu’il subit des tests psychologiques à la demande de son jumeau inquiet pour son avenir. Ce dernier se sent responsable de la dérive psychique débridée de son cadet de quelques minutes et reçoit un refus catégorique à son offre de démission de la part du Président. Celui-ci assure que les détails, de cette affaire décrétée Top Secret, ne seront jamais connus du public avant plusieurs années. Son abdication devient donc inadmissible et non souhaitable. Cependant, une même question accapare l’esprit des dirigeants du pays le plus puissant du monde. 
« Comment un seul homme déséquilibré a pu berner aussi facilement autant de collaborateurs de haut niveau et se retrouver si près de renverser l’état le plus puissant du monde en provoquant un carnage aux répercussions planétaires ? »
Tous s’accordent sur le besoin urgent d’un remaniement des mesures de sécurités de l’état fédéral.
Le colonel Sisavong et ses acolytes jugés, dépouillés de leurs grades et honneurs par un tribunal militaire, croupiront en détention pour le reste de leurs misérables existences. Les prisons laotiennes hébergent également un nombre de ressortissants chinois ainsi que quelques truands locaux liés à cette affaire pour une période qui reste encore à déterminer par les autorités judiciaires particulièrement lentes du pays. Aucune extradition n’est envisagée en ce qui concerne ces criminels.
Roger Speedy Leclerc habite maintenant une ferme voisine de celle des Cinq-Mars à Issoudun. La rencontre de l’exploitante veuve depuis deux ans et en sérieuse difficulté financière est tombée à point pour les deux éclopés de la vie. Au contact des animaux et de la nature environnante, l’éternel agité se découvre une certaine sérénité. Sa compagne se concentre sur ce qu’elle préfère ;  s‘occuper des bêtes, faire la traite et travailler aux champs, tandis que Leclerc s’occupe des deux enfants, de la maison, de la gestion et des relations avec les fournisseurs et acheteurs des produits de la ferme. Celui-ci peut enfin mettre à profit sa formation en administration inexploitée en raison d’un déficit d’attention majeur. Une nouvelle vie et une union bénéfique aux deux tourtereaux.
Lemieux, bien qu’il n’ait maintenant qu’un seul rein, a retrouvé son dynamisme habituel et s’est rapproché de son protégé. Ce dernier s’est mis dans la tête de retrouver le ou les assassins de ses parents s’ils sont toujours vivants. Malgré sa réticence, son mentor lui transmet le dossier qu’il avait compilé à l’époque.
 
FIN
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✴ VÉRITÉ ET MENSONGES CHEZ LA PERSONNE AUTISTE. (Extraits)
« Pour la grande majorité d’entre nous, personnes vivant avec un trouble du spectre de l’autisme (TSA), notre condition vient avec la particularité de dire la vérité toute crue, sans détour.
Cette vérité est basée généralement sur des faits et non sur l’émotion. Elle est aussi basée sur notre sens aigu de la justice. Ça nous cause souvent bien des problèmes au quotidien.
Notre regard logique et moins émotif, combiné à la franchise de nos propos, devrait être perçu comme une belle qualité. Malheureusement, elle semble trop souvent mal perçue par une majorité de personnes que nous côtoyons dans nos vies.
UNE PERCEPTION ERRONÉE DE LA PERSONNE AUTISTE
On nous dit souvent insensibles, à tort. Nous avons des émotions. Simplement, nous les vivons différemment. Chez certains d’entre nous, elles peuvent sembler moins intenses à première vue.
Chez d’autres, elles sont beaucoup plus intenses et moins bien contrôlées. Chez d’autres encore, ces émotions seront vécues à retardement et seront envahissantes.
Prétendre que nous ne sommes que des êtres de pure logique serait faux. Nous ressentons et vivons nos émotions différemment de vous, ceux qu’on nomme, les ‹ neurotypiques ›. Car nous sommes tout de même des êtres d’émotions.
On nous croit encore trop souvent incapables d’empathie et de nous mettre dans la peau d’autrui. Cette perception est fausse. Pour certains d’entre nous, ce que nous éprouvons est tellement intense que notre émotion prend le dessus et nous rend incapables d’avoir une réaction jugée ‹ adéquate ›.
Pour d’autres, la seule façon de démontrer qu’ils comprennent ce que l’autre vit est de faire un parallèle avec son propre vécu, ce qui passera pour de l’égocentrisme.
LOGIQUES ET ÉMOTIFS
On nous accuse aussi parfois d’être incapables d’introspection et de nous remettre en question. Plusieurs personnes autistes, Asperger ou de hauts niveaux, que je connais ont pourtant passé leur vie à se remettre en question. Simplement, pour plusieurs d’entre nous, il nous faudra comprendre pourquoi cette remise en question serait bénéfique. Pour nous convaincre du bien-fondé de celle-ci, il vous faudra souvent user d’arguments logiques que nous pourrons analyser sous tous les angles.
Cependant, il vous faudra porter attention et ne pas mélanger votre perception d’une situation et ce qu’elle est réellement pour nous. Trop de gens pensent à tort savoir ce qui se passe dans notre tête et ce que nous ressentons. Ils essaient de nous imposer leur perception, ce qui devient frustrant.
Bref ! Nous sommes des êtres de logique et d’émotions. Nous sommes capables d’empathie et d’introspection. Nous sommes autistes, mais nous sommes humains avant tout.
QUELLE PLACE POUR LES MENSONGES ?
Même à l’âge adulte, même avec mes nombreuses lectures, je ne comprends toujours pas que le mensonge doive impérativement faire partie de la vie. Que le fait d’être capable de mentir fasse partie de ce que l’on considère comme le développement normal de l’enfant et qu’il révèle la présence de certaines habiletés cognitives avancées, telle que la ‹ théorie de l’esprit ›.
D’y penser me décourage, mais surtout me brise le cœur. Il me semble que cette capacité de dire les choses de façon juste, comme elles sont, sans détour, devrait être la norme. On nous dit que notre incapacité à mentir serait due à un déficit. Personnellement, je crois plutôt que c’est une grande qualité et une preuve de grande intelligence.    À tous, je pose la question suivante. 
Préférez-vous qu’on vous serve un mensonge pieux à l’occasion, mais qui risque de briser un lien de confiance ? Ou préférez-vous la vérité toute crue, dite sans détour qui peut blesser l’espace d’un moment, mais qui créera une relation basée sur la confiance ? »
Source : Aube Labbé est Éditrice et Rédactrice en chef de spectredelautisme.com  
Publié le 09/11/2016
✴ BlackBerry AtHoc est un réseau de communication mobile favorisé par plusieurs instances du gouvernement des É.-U. « BlackBerry AtHoc® Government Solutions is headquartered in Washington, D.C and has a separate corporate governance structure from BlackBerry Limited to comply with É.-U. national security requirements. It is led by Rear Admiral Robert "Bob" E. Day, Jr., U.S. Coast Guard(Ret.). BlackBerry AtHoc Government Solutions provides continual monitoring and visibility, ensuring consistent application of existing security practices. »                                   Source : Blackberry Government Mobility Suite.
✴  Voyager en soute réservée aux animaux ?        
« The cargo hold of a plane is actually pressurised. 
The hold (where luggage and pets are kept) is pressurised, so the same air used to condition the cabin is used for the hold.  ‹ Many are surprised to hear that the cargo hold in the belly of an airliner is pressurised, › Doug Morris, an Air Canada pilot, said.
‹ Conditioned air is directed from the cabin, so the air tends to be a little cooler by the time it reaches the cargo areas, which are also less insulated than the cabin. Cargo temperatures vary in our fleet. The Boeing 767 maintains its baggage hold above 7˚C, but the bulk area (where animals are carried) can be heated above 18˚C.
“Controlled temperature cargo bins are also available when temperature-sensitive goods are being shipped. ›
Last year, a baggage handler emerged unscathed from an hour’s flight trapped in the cargo hold of an aircraft. »                                                                                            Source : Soo Kim,  The Telegrah
 Mlabri : Élusif groupe ethnique qui côtoie les tribus Kmus du Laos.
The Mlabri « (Thai:มลาบรี) or Mrabri are an ethnic group of Thailand and Laos, and have been called "the most interesting and least understood people in Southeast Asia".[4] Only about 400 or fewer Mlabris remain in the world today, with some estimates as low as 100. A hill tribe in northern Thailand along the border with Laos, they have been groups of nomadic hunter-gatherers. Those in Thailand live close to the Hmong and northern Thai. Those living in Laos live close to other ethnic groups. »              
Source : Wikipedia
 
✴ République Démocratique Populaire du Laos (RDPL)
	Localisation : Asie du Sud-Est coincé entre la Chine, le Vietnam, le Myanmar et la Thaïlande                                                                                                     
[image: Laos Carte 2.jpg]
Source : Wikipédia
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